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£  De  la  Phïlosophïe 

ce  mot  plein  de  fens  ne  fut  entendu 
que  par  le  petit  nombre  de  fages  qui 
croient  en  état  de  le  prononcer. 

Pour  moi ,  quand  je  vois  tout  ce 
qu’ont  fait  les  préjugés  des  hom¬ 
mes,  leur  fuperftition  timide  Sc  leurs 
loix  féroces  ,  pour  dégrader  en  eux 
la  beauté  lîmple  &  fublime  de  la 
Nature  ,  efpérant  que  Tinfenfibilité 
qu’amène  riiiver  de  Fago  par  l’enduiv 
cidement  des  organes,  me  rendroit 
moins  malheureux  du  malheur  de 
tout  ce  qui  m’environne  ,  je  fuis 
tenté  quelquefois  de  faire  le  vœu 
d’Averrocs. 

Il  ne  s’agir  pas  ici  de  quelques 
ufages  bifarres  &  obfcurs  adoptés 
au  fond  de  l’Afrique  ou  du  Nou¬ 
veau-Monde  par  des  fauvages  ^  je 
parle  d’une  confpiration  prefque  gé¬ 
nérale  de  toutes  les  nations  pour 
fabfticLier  au  beau  primitif  le  beat! 


DE  LA  Nature* 


$ 

de  convention  qui  le  défigure  ,  de 
pour  mutiler  la  machine  humaine 
fous  prétexte  de  l’embellir. 

Au  milieu  de  ce  torrent  d’erreurs 
&c  de  crimes ,  de  tems  en  rems  la 
voix  des  Philofophes  s’efi:  fait  enten¬ 
dre  y  on  leur  a  applaudi  ,  mais,  le 
monde  moral  a  continué  de  rouler 
•fur  le  même  axe. 

Ne  ncTus  lafTons  point  de  plaider 
la  caufe  de  la  Nature  ,  puifqu’on 
>ne  fe  lalTe  point  de  l’outrager  5  ii 
faut  qu’en  même  -  tems  que  les 
'Charlatans  de  toutes  les  nations 
•rouvrent  les  blefiures  faites  à  l’hom¬ 
me  5  il  y  ait  une  chaîne  non  inter¬ 
rompue  de  réclamations  de  la  parc 
des  Médecins  contre  ces  attentats  ^ 
ce  font  des  Mémoires  que  nous  laif- 
fons  à  la  poftérité  pour  l’empêcher 
de  blafphêmer  notre  intelligence. 

Ail 
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Des  Parures  factices  fubjlituées 
à  la  Beauté. 

,C^  U  A  N  D  les  Scalpreiirs  de  rAnti- 
.qiuté  ont  voulu  rranfmenre  aux  dè- 
des  à  venir  les  traits  de  la  beauté  ^ 
il  n’ont  pas  fait  riche  la  ilatue  qui 
ne  devoir  être  que  belle  :  il  n’y  a  ni 
collier  ,  ni  diamants  ,  ni  bralfelets  à 
la  Vénus  de  Médicis  j  ni  à  l’Appoi- 
lon  du  Belvedère. 

Les  Peintres  de  leur  coté  ,  quand 
ils  ont  voulu  ddîiner  Cléopâtre  ou 
Al'paGe  5  n’on  point  altéré  leur  co¬ 
loris  ,  &  fubftitué  fur  leurs  joues 
le  rou^e  groffier  du  carmin  au  rou- 

O  O 

ge  nailfant  de  la  pudeur  j  ils  ont 
cherché  la  Nature  ,  6*:  ont  rencontré 

la  beauté. 

; 


B  E  L  A  N  A  T  U  R  E« 

Les  premières  altérations  faites  â 
la  beauté  primordiale  font  Yenue$ 
de  la  parc  des  Peintres ,  &  chez  les 
fauvages  tout  le  monde  efi:  Peintre  5. 
à  JelFo  (a)  3  chez  quelques  nè¬ 
gres  (é»)  3  &  parmi  les  Arabes^  du 
défère  (c)  3  on  s’eft  avifé  de  croire 
que  l’incarnat  des  lèvres  n’étoic 
qu’une  beauté  populaire  3  la  va¬ 
nité  y  a  fait  fubftituer  le  bleu  3  qui 


{a)  Voyages  de  Jean  Stniys  3  Tom.  I, 
{b)  Voyages  au  Sénégal ,  par  M,  Adan- 
fon. 

(V)  Voyages  de  Pietro  Délia  Valîe  3, 
Tom.  1.  pag.  %96,  —  Les  princclTes  Ara¬ 
bes  mettent  cette  couleur  bleue  par  petits 
points  ^  &  la  font  pénétrer  dans  la  chair 
avec  une  aiguille  ;  peut-être  ont-elles  def- 
fein  de  repréfeiiter  fur  la  terre  les  vierges 
bleu-célefles  dont  Mahomet  promet ,  après 
la  mort  3  la  jouiifance  aux  bons  MufuU 
mans. 

A  ii| 
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en  effet  peut  repréfenter  un  beaiî 
ciel  5  mais  non  une  belle  femme. 

Le  rouge  que  quelques  nations 
font  choquées  de  rencontrer  fur  les 
lèvres  5  d’autres  l’appliquent  fur  les 
dents  (tî)  :  il  y  en  a  dans  rindoC- 
tan  qui  altèrent  l’émail  de  ces  mê¬ 
mes  dents  en  les  enveloppant  du 
vernis  le  plus  noir.  Les  Siamois 
pour  fe  juftifier  de  cette  bifarrerie 
difent  qu’il  n’eft  pas  de  la  grandeur 
de  l’homme  d’avoir  les  dents  des 
quadrupèdes  {b)  :  mais  fi  ce  rai- 

. . .  . . —  II.— 1.1.,  wm 

{a)  EfTais  de  Montagne  ,  petite  édit. 
Tom.  ÎV.  pag.  i88. 

{b)  Voyages  à  Siam  du  P.  Tachard.  — • 
Ils  font ,,  au  refte  ,  punis  de  leur  délire  par  la 
nature  même  de  l’opération  ,  car  de  tems  eu 
tems  iis  font  obligés  de  renouveller  leur 
vernis ,  &  alors  ils  palTent  plufieurs  jouta 
fans  manger. 
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fonnemenc  eft  bon  ,  il  me  femble 
qu’aloi's  il  vaiidroic  mieux  noircir 
les  dents  des  quadrupèdes  ,  &  coii- 
ferver  la  blancheur  des  Tiennes. 

Il  y  a  un  peu  moins  de  démence 
à  teindre  avec  de  la  poudre  de 
mine  de  plomb  le  poil  des  pau¬ 
pières  5  comme  de  tems  immémo¬ 
rial  on  Ta  obfervé  en  Orient  {a)  y 
du  moins  cette  couleur  iombre  ferc 
à  relever  la  blancheur  de  la  peau  , 
de  à  rendre  plus  vif  le  feu  du  re¬ 
gard  :  les  Grecques  vers  le  tems  delà 
décadence  de  leur  patrie ,  ôc  les  Ro¬ 
maines  fous  les  Céfars  adoptèrent 
cet  ufage  j  &  en  effet  cette  beauté 
faélice  convenoic  plus  au  teint  flé¬ 
tri  des  Laïs  ou  des  Melfalines  5 
qu’au  vifage  tout  neuf  des  Pandore 
&  des  Lucrèce. 


(a)  Voyages  de  ShaWj  Tom.  I.  p.  312.. 

A  iv 
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Les  Iiifiilaires  de  Sombreo  ,  an 
nord  de  Nicobar,  renchériiTenc  fur 
routes  ces  bifarreries  ,  en  fe  bigar¬ 
rant  le  vifage  de  diverfes  couleurs, 
comme  de  verd  ,  de  jaune  8c  de 
bleu  {a)  :  ils  s’imaginent  être  le 
chef-d’œuvre  de  la  Nature,  quand 
leur  tête  relTemble  à  un  arc-en-ciel. 

Le  poil  du  corps  humain  n’a  pas 
etc  plus  refpedté  par  la  vanité  que  le 
vifage  5  les  Infulaires  de  Nicobar 
s’arrachent  les  fourcils  (b)  :  les 


-  (a)  Hift.  gêner,  des  Voyages  de  l’Abbé 

Prévoft ,  Tom.  I.  pag.  387.  —  Les  Min- 
gréliennes  font  aufîî  dans  Tufage  de  don¬ 
ner  à  leur  vifage  une  teinte  contre-nature.— 
Voyages  de  Chardin  ,  p.  77.  —  Quoiqu’el¬ 
les  foient  avec  les  Géorgiennes  &c  les  Cir- 
cafTicnnes  les  plus  belles  femmes  de  l’Afie, 
elles  n’ont  pu  cependant  introduire  cette 
mode  bifarre  dans  les  ferrails  de  l’Orient. 
{è)  Voy.  de  Dampier ,  Tom»  3,  pag»  i  §6^ 
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Tares  font  tomber  avec  de  la  chaux 
vive  Sc  du  rufma  tout  le  poil  de  leur 
corps ,  excepté  celui  de  la  barbe  ôc 
des  cheveux  {ci)  •  d’un  autre  coté  ^ 
les  Maldivois  prennent  des  boif- 
fons  qui  les  multiplient  j  Sc  chez 
eux  plus  un  corps  eft  velu  &  plus  il 
eft  beau  (^)  ,  comme  fi  ce  qui  eft 
une  beauté  pour  un  ours  ,  pouvoir 
l’être  pour  un  homme. 

On  a  défipuré  de  mille  façons  la 

O  ^ 

chevelure  ;  les  Maldivois  la  noir- 
ciftent  (c)  ,  les  Tripolitaines  lui 
donnent  la  couleur  du  vermillon  {d)y 
les  Chinois  ne  lailTent  croître  qu’un 


(a)  Obférvat.  de  Pierre  Belon,  Tom. 

pag.  ip8. 

(h)  Voyages  de  Pyrard  ,  Liv.  i. 

(  e  )  Ibid.  ibid. 

(d)  Etat  des  Royaumes.de  Barbarie  ^ 
édic,  de  1704. 
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toupet,  &c  les  Européens  parent  leur 
tête  de  cheveux  qui  ne  leur  appar¬ 
tiennent  pas. 

Nous  nous  glorifions  d’avoir  dé^ 
couvert  cette  poudre  parfumée  qui 
rend  toutes  nos  têtes  uniformes  §, 
mais  ne  foyons  pas  fi  fiers  ,  les  Po- 
lonois  de  rems  immémorial  s’en  fer¬ 
vent  pour  cacher  le  défordre'  que  la 
plica  caufe  dans  , leurs  chevelures  :: 
on  a  aufiî  rencontré  chez  les  Papous 
des  hommes  petits  de  préfomptueux 
qui  fe  blanchi  fient  les  cjieveux  avec 
de  la  craye  broyée  :  voilà  donc  une 
découverte  que  nous  partageons  du 
moins  avec  les  têtes  malades  de  la 
Pologne  ,  8e  les  petits-maîtres  des 
Terres  Auftrales. 

La  coutume  la  plus  bifarre  que 
les  fauva^es  des  deux  continents  aie 
introduite  ,  efi:  celle  de  fe  peindre 
tout  le  corps  d’une  maniéré  uniforme  j 
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dégoûtés  de  ce  mélange  heureux  de 
couleurs  qui  conftitue  en  partie  la 
beauté,  &  qui  fait  du  vifage  humain 
un  tableau  mouvant  où  fe  deffinent 
routes  les  paflîons ,  ils  fe  font  colorés 
depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds ,  tan¬ 
tôt  en  verd  ÔC  tantôt  en  rouge  j  ils 
ont  cru  que  leur  corps  n’étoit  par¬ 
fait  qu’autant  qu’il  relTembloit  à  un 
arbre  ou  à  une  écrevilFe. 

Je  fuis  loin,  au  refte  ,  de  condam¬ 
ner  le  vernis  dont  on  s’enduit  en 
Laponie  3c  chez  les  Hurdns  ,  pour 
fe  mettre  à  l’abri  de  l’aiguillon  des 
moLiftiques  3c  des  maringouins  ;  dif- 
îinguons  avec  foin  les  relTources  dic¬ 
tées  par  le  befoin  ,  des  modes  in¬ 
ventées  par  le  mauvais  goût  pour 
dépraver  la  beauté  de  la  Nature. 

Certainement  ce  n’eft  pas  le  be¬ 
foin  qui  dicte  aux  femmes  du  Décan 
dépeindre  des  Heurs  fur  leurs  corps 

A  v| 
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ce  ne  peut  être  que  la  vanité^  3c  une 
vanité  mal-entendue  ,  car  une  fem¬ 
me  découpée  en  fleur  ,  eft  aufli  ridi¬ 
cule  qu’une  fleur  taillée  en  femme. 

La  même  raifon  condamne  les 
filles  du  Sénégal  qui  brodent  fur 
leur  peau  des  figures  d’animaux 
3c  des  hiéroglyphes  :  une  belle 
femme  n’efl:  ni  un  tableau,  ni-  une 
fleur  :  je  ne  veux  voir  defliné  fur 
le  corps  de  mon  amante  que  le  jeu 
des  paffions  que  je  fais  naître  j  je 
n’y  veux  lire  que  le  fentiment  de  ^ 
fa  belle  ame  ,  mon  amour  ,  &  la 
douce  empreinte  de  la  Nature. 
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Du  Rouge,  .] 

Ninon  de  l’  E  n  c  l  o  s  ^ 

^^uoi  !  Milord  ,  me  furprendre 
ainli  avant  ma  toilette  !  voila  une 
îraliifbn  que  la  plupart  de  nos  Fran- 
çoifes  ne  vous  pardonneroient  pas. 

Milord  Chesterfield. 

Belle  Ninon ,  je  ne  connois  point 
de  petites  maîtrelTes ,  &c  je  ne  me 
mettrai  pas  dans  le  cas  du  pardon: 
fl  j’entre  avant  midi  dans  votre  bour- 
doir  ,  c’eO:  pour  admirer  la  beauté 
de  la  Nature ,  &c  caufer  avec  un  Plii- 
lofophe. 

Ninon  de  l’Enclos. 

Mais  5  Milord  ,  il  n’y  a  guère  de 
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Philofophie  ni  dans  vos  regards ,  ni 
dans  vos  compliments.  —  Quoi  ? 
franchement,  vous  me  trouvez  plus 
jolie  dans  ce  deshabillé  ,  que  je  ne 
rétois  hier  au  bal  de  votre  Ambaf- 
fadeur  avec  ma  gaze  dltalie  >  mon 
rouge  &c  mes  girandoles  ? 

Milord  Chesterfilld; 

De  la  gaze  d’Italie  ou  des  dia-* 

O 

mants  ,  ne  font  pas  ma  Ninon  ^ 
pour  le  rouge  qui  n’eft  bon  qu’à  faire 
des  vieilles  de  trente  ans  ,  cette 
mode  tyrannique  devoit  -  elle  être- 
adoptée  par  la  moderne  Afpahe  ? 

Ninon  de  l’Englos. 

Que  voulez  -  vous  ,  Milord  ?  oM 
ne  mène  pas  rimagination  des  jo¬ 
lies  femmes,  comme  l’efprit  des  hom¬ 
mes  ;  votre  Afpalie  détruiroit  plus 
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i^ilfémeni:  une  fede  de  Philofophes  3- 
qu’une  mode  utile  :  voyez  Pierre  le’ 
Grand,  il  a  calTéla  Milice  redoutable' 
de  Srrélitz  ,  Sc  on  ne  lui  a  rien  dit;  il 
veut  aujourd’hui  couper  la  barbe  des 
Ruires ,  de  on  parle  de  le  détrôner 
qu’il  ne  s’avife  pas  d’ôter  le  rouge 
aux  femmes  de  fa  cour  ,  il  courroie 
lifque  de  perdre  la  vie. 

Milord  G  h  e  s  t  e  r  l  i  e  l  dV 

Entre  nous  ,  Pierre  le  Grand  a 
tort  :  fa  réforme  devoir  tomber  fur 
les  hommes  ,  Sc  non  fur  les  barbes;: 
qu’il  batiffe  Pétersbourg ,  qu’il  don¬ 
ne  des  loix  à  fes  Tribunaux  St  des 
mœurs  à  fes  fujers  ,  il  fera  le  héros 
des  peuples  étrangers  ,  Sc  le  Dieu 
du  lien  ;  mais  qu’il  abandonne  au 
tems  ,  au  luxe  Sc  aux  femmes  le 
droit  d’introduire  des  modes  Sc  de 
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-les  anéantir  ;  l’hydre  du  préjugé  ^ 
encore  en  Rulîie  toutes  fes  têtes  t 
pourquoi  s’amufe-t-il  a  les  tondre,, 
quand  il  peut  les  abattre? 

Diftinguons  ,  au  refte  ,  les  modes 
indifFérentes ,  des  modes  barbares  ; 
les  Mofcovites  ont  des  raifons  pour 
conferver  la  barbe ,  Sc  nous  en  avons 
d’auffi  bonnes  pour  la  rafer  ^  mais 
le  rouge  eft  une  invention  abfurde 
&  cruelle  ,  qui  ne  peut  être  dé¬ 
fendue  quç  par  le  mauvais  goût ,  3c 
qui  ne  devroic  caraétérifer  que  les 
mauvaifes  mœurs. 

Ninon  de  l’Enclos^ 

Mon  cher  Philofophe  ,  tes  regards 
peuvent  me  perfuader ,  mais  tes  épi- 
nammes  ne  fcauroient  me  couvain- 
cre  :  il  a  été  un  tems  où.  ma  haine 
pour  des  fexagénaires  chargés  de 
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foiîge  y  s’étendoic  jiifques  fur  le  rou¬ 
ge  même  j  j’avois  alors  mon  vifage 
de  quinze  ans  ,  &c  à  cet  âge  l’incar¬ 
nat  de  la  timidité  vaut  bien  celui 
qu’on  fait  avec  du  Talc  ôc  de  la  cé- 
rufe  :  mais  y  enfin  ,  on  n’a  pas  tou¬ 
jours  quinze  ans  y  8c  condamnée  par 
les  hommes  à  toujours  plaire  ,  il 
faut  bien,  â  force  d’art ,  rappeller  fur 
un  teint  fiétri  le  beau  coloris  de  la 
Nature*. 

Milord  C  h  e  s  t  e  r  f  i  e  l  dJ 

Vous  m’accordez  déjà ,  belle  Ni® 
non  5  que  le  rouge  gâte  un  vifage 
de  quinze  ans  ,  &  il  ne  tiendroit 
qu’a  moi  de  triompher  de  cet  aveu  5 
car  enfin  la  rofe  qui  s’ouvre  efi  plus 
parfaite  que  celle  dont  les  feuilles 
épanouies  font  courbées  vers  la  fan¬ 
ge  j  6c  il  vaut  mieux  être  Lucrèce 
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vierge  encore  ,  que  MefTaline  prof-* 
tiruée  depuis  dix  ans  aux  portefaix 
des  Céfars. 

Et  quant  je  nomme  ici  MefTa- 
line  5  ce  n*efl  pas  fans  raifon  •,  le 
rouge  n’a  pu  être  inventé  que  par 
une  courtifanne  qui  cherchoit  à  tra¬ 
fiquer  de  fes  charmes  flétris  ,  &  qui^ 
vouloir  fubflituer  le  mafque  du  car¬ 
min  au  coloris  de  la  pudeur. 

Ne  me  parlez  point  des  femmes 
honnêtes  qui  toutes  aujourd’hui  ont 
du  rouge  ;  vous  ne  fçavez  que  trop 
qu’en  fait  de  modes  ,  c’eft  la  folie 
qui  les  invente  ,  &  la  fagefle  qui 
les  adopte  :  dans  routes  les  grandes 
villes  on  aime  mieux  être  abfurde 
que  fingulier  ;  Sc  fur-tout  les  fem¬ 
mes  à  qui  leur  éducation  ne  permet 
pas  d’avoir  un  caradère* 
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Ninon  de  l'Enclos. 

Milord  5  nous  n’allôn^  guères  au 
bal  ou  au  fpeélacle  avec  des  Phiîo- 
fophes  ;  tous  ces  coiirtifans  qui  fonc 
à  nos  genoux  ,  nous  trouvent  char¬ 
mantes  avec  du  1*011^0  ;  il  faur  bien 
pour  leur  plaire  peindre  un  peu  nos 
vifag  es  ;  nous  n’irons  pas  pour  un 
peu  de  cochenille  ,  nous  expofer  à 
perdre  nos  hommes  3c  nos  amufe»; 
mènes. 

Milord  Ch  e s  t  e  r  fie  ld.' 

Eh  !  voilà  judement  ce  qui  vous 
trompe  :  les  hommes  qui  vous  ai¬ 
ment  avec  du  ronge  ,  vous  adore- 
roienr  fi  vous  n’en  mettiez  point  ; 
il  ny  a  Jamais  que  le  premier  coup- 
d’œil  qui  leur  falTe  iliufion  ;  au  bouc 
de  quelques  minutes,  ils  s’apperçoi- 
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vent  qu’au  lieu  d’un  vifage  ^  ils  n’ad- 
mirent  qu’un  tableau  ;  i’œil  de  leur 
invagination  découvre  des  lides  ôc 
des  filions  fous  la  poudre  corrofive 
qui  les  mafque  y  Sc  quand  l’inftanc 
de  la  jouilTance  approche  ,  ils  treni- 
blent  de  trouver  un  vifage  de  nuic^ 
qui  lesgLiérilTe  de  leur  idolâtrie  pour 
le  vifage  du  jour. 

Ninon  de  l’Enclos.' 

Milord  5  votre  obfervation  efc  trop 
générale  :  il  eft  certain  que  d’ordi- 
naife  un  peu  de  rouge  fert  à  faire 
refTortir  davantage  le  feu  des  re¬ 
gards  :  anifî  cette  mode  que  vous 
blâmez  tant  ,  donne  de  l’intérêt  aa 
teint  &:  du  Jeu  â  la  phyfionomie. 

Milord  Chesterfield, 

Je  n’en  crois  rien  j  &  c’eft  vous- 
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même  que  j’en  fais  juge  :  la  pliyfîono- 
mie  dépend  de  la  finelTe  des  nuances 
avec  lequelles  fe  fondent  les  couleurs 
îiamrelles  du  vifage  ,  de  la  rapi¬ 
dité  avec  laquelle  elles  fe  fuccèdent^ 
or  comment  avec  une  feule  couleur 
voulez-vous  imiter  les  nuances  de 
la  belle  Nature  ?  le  mafque  rouge 
que  vous  employez  eft-  il  alTez  fin 
pour  difcerner  au  travers  le  jeu  de? 
pallions  ;  toute  femme  qui  fe  farde  5, 
renonce  par- là  à  fa  phyfionomie. 

Ninon  de  l’Enclos. 

Votre  optique  ,  Milord  ,  n’eft 
point  la  mienne  ;  j’ai  obfervé  plus 
d’une  fois  vos  Angloifes  au  fpeéta- 
de  5  ôc  elles  m’ont  toujours  paru 
avoir  le  teint  plombé  Ôc  flétri  des 
cadavres. 
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Milord  Chesterfield. 

* 

Ninon  ,  il  fnfEfoit  de  defcendre 
dans  leurs  loges  pour  erre  dérrom- 
pée  y  croyez  qu’il  y  a  des  points  de 
vue  nécelTaires  pour  juger  la  beau¬ 
té  y  de  ces  points  de  vue  varient 
fuivant  la  délicatefTe  de  l’ouvrage  î' 
pour  admirer  la  colonne  Trajane  ,  il 
ne  faut  point  être  près  de  fa  bafe;  par 
le  même  principe  ,  il  ne  faut  pas 
s’éloigner  pour  juger  des  charmes  de 
fa  maitreffe. 

Je  fçais  que  la  pâle  lueur  des  flam-» 
beaux  fait  difparoître  les  nuances 
d’un  beau  vifage  :  mais  c’eft  au  fo- 
leil  5  &  non  pas  aux  flambeaux  ,  que 
Paris  deshabilla  les  trois  Divinités  , 
dont  il  devoit  apprécier  les  char¬ 
mes  ;  l’adroit  Troyen  adjugea  en 
plein  jour  la  pomme  à  Vénus  ,  de 


\ 
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fe  réferva  la  nuit  pour  en  obtenir  fa 
récompenfe. 

Malheur  aux  femmes  qui  deman« 
dent  à  être  vues  de  loin,  &c  dont  les 
appas  flétris  ne  font  bons  que  pour 
la  perfpeélive  ! 

Quant  à  vos  petites  maitrefles 
qui  n’ont  jamais  vu  l’aurore  qu’à 
rOpéra  5  Ôc  dont  le  jour  le  plus  doux 
-fatigue  la  paupière  ,  qu’elles  cher¬ 
chent  aux  bougies  le  plaifir  qui  les 
fuit  5  je  n’envie  point  l’ennui  de 
leurs  obfcures  jouiflances. 

Ninon  de  l’Enclos. 

Milord  5  vous  parlez  le  langage  de 
la  raifon  ^  mais  vous  avez  apporté 
d’Angleterre  un  fond  de  mifantro- 
pie  qui  vous  empêchera  fouvent  de 
la  faire  valoir  j  on  diroit  que  YOU$ 
liaifle^s  toutes  les  femmes. 
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Milord  Ch  ester  fiel  d. 

Je  vous  aime ,  Ninon  ;  Sc  je  n’au- 
'rai  jamais  la  force  de  haïr  un  fexe 
donc  votre  voix  juftifie  les  foiblef- 
fes. 


Ninon  d  e  l^’  E  n  c  e  o  s  . 


Je  ne  juftifie  point  les  foiblelTas 
des  femmes  3  mais  je  cède  au  tor¬ 
rent  qui  m’entraîne  à  les  partager  s 
au  rede  ,  il  y  a  long-tems  que  j’ai 
deifein  de  me  faire  homme  j  Sc  dès 
que  je  le  ferai ,  j’aurai  la  hardielTe 
de  les  fronder  j  alors  je  ne  mettrai 
point  de  rouge  ,  Sc  j’aurai  le  droit  de 
m’élever  contre  fon  ufage. 

y 

Milord  Chesterfield. 


« 


Eh  !  Ninon  ,  foyez  vous-  même, 
^  vous  n’aurez  rien  à  nous  envier  ; 

quoi  ! 
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quoi  !  eft-ce  à  i’Afpafie  du  iiècle  a 
fe  foLimettre-  à  la  tyrannie  d’une 
mod'e  ?  parce  qu’il  eO:  de  l’intérèt^de 
quelques  femmes  furannées  qu’il  n’y 
en  ait  aucune  de  jeune  ou  de  jolie, 
devez -vous  dégrader  votre  teint, 
altérer  votre  fanté  ,  &  ôter  dix  ans 
au  prince  ms  de  votre  âge  ? 

Ninon  de  l’Enclos, 

Oh  1  j’efpère  hien  n’étre  pas  vieil¬ 
le  iitôt  :  voyez  ma  toilette  ,  toiit  y 
fert  à  la  fanté,  Sc  rien  à  la  coquet-- 
terieq  le  blanc  n’y  eft  jamais  entré, 
ni  la  pommade  d’Uvé  {  a  )  ma 

,  I  I  IW-f-JlM  I  r IWl nu. III, wT’ 

(a)  Cette  pommade  d’Ùvé  ,  à  qui  les 
Parfumeurs  donnent  audi  d’autres  noms  plus 
impofants  ,  efl:  une  efpèce  de  céra  ,  auquel 
on  ajoute  du  blanc  de  cérufe  ou  du  ma- 
gifterede  Bifmutb  5  cette  compofîtion  blaii- 

Tome  FL  B 
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poudre  eft  fans  eifence  j  je  me  lave 
avec  de  Teaii  de  la  Seine  ,  Ôc  non 
avec  de  Peau  de  Cologne  :  pour  mon 
rouge  5  c’eft  ,  Ci  j’en  crois  mon  Par¬ 
fumeur,  la  pure  quintelTence  des  vé- 
♦gétaux. 

Milord  Chesterfield. 

On  vous  trompe  ,  Ninon  j  la 
Chymie  ne  fçaiiroit  décompofer  les 
végétaux  au  point  d’en  faire  du  rou¬ 
ge  j  le  fond  de  cette  poudre  corrofive 
eft  toujours  du  talc  ,  amalgamé  avec 
du  carmin  ,  par  le  moyen  de  l’huile 
de  Ben  qui  en  fait  la  liaifon  :  or,  com- 


chit  pour  le  moment ,  à  caufe  d’un  enduit 
de  chaüx  métallique  qui  féjourne  fur  la 
‘pêVu  :  mais  fî  par  liafard  une  femme  aiiifî 
colorée  s’expofe  'à  quelques  exliaîaifons  fé¬ 
tides  ,  lé^uafque  ii'oircit'auiri-t.ôc ,  &  la  co^ 
quette  eft  trahie. 


y 
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ment  voulez-  vous  qu’une  drogue 
compofée  de  particules  d’une  pierre 
refradlaire  ,  d’une  poudre  defficative 
&  d’une  huile  fujerte  à  fe  rancir  ^ 
n’altère  en  rien  le  tendre  velouté  de 
la  peau?  L’inconvénient  eO:  bien  plus 
grand  encore  ,  quand  ,  fous  prétexte 
'de  perfeétioniier  le  rouge  ,  on  y  fait 
entrer  de  la  cérufe  {a)  ^  du  ver¬ 
millon  &  d’autres  p^'éparations  mé¬ 
talliques  [b)  \  le  tempérament  alors 


(а)  Les  femmes  ne  fçavent  pas  que  la 
cérufe  eft  une  efpèce  de  rouille  de  plomb 
corrode  par  l'acide  du  vinaiqrc  réduit  en 
vapeurs  v  b  elles  admettoient  quelquefois 
des  Phylieiens  à  leur  toilette  ,  les  Parfa- 
,meurs  y  perdroieiit  fans  d.uite  ;  mais  leur 
teinc  y  gagneroit  ,  &  leur  Çaucé  auiTi. 

(б)  Prefque  tous  les  compoficeurs  de 
rouge  8c  de  blanc  y  font  eiiricr  des  miné¬ 
raux-. 

Le  cinnabre  eft  un  minéral  chargé  de* 
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dépérit  ,  le  fluide  nerveux  fe  dé¬ 
grade  5  ôc  on  meurt  avant  l’âge  pour 
avoir  préféré  dans  fa  jeunefle  la  mo¬ 
de  à  la  Nature. 


foufre  &:  de  mercure ,  dont  on  n’augmente 
l’éclat  qu’en  le  fublimanr. 

Le  minium  efl:  du  plomb  calciné  au  feu 
de  reverbère. 

Le  bifmuth  ell:  un  demi  -  métal  chargé 
d’arrenic  5  qu’on  a  fait  difToudrc  dans  l’eau 
■forte  ;  c’efl:  lui  qui  fait  le  blanc  le  plus 
beau  &  le  plus  deflruéleur. 

La  cérufe  eft  du  plomb  préparé  par  la  va* 
peur  Au.  vinaigre  ,  &c.  &c.  &c. 

Toutes  ces  compolitions ,  fuivant  la  Me- 
décine  la  plus  éclairée  ,  pénètrent  par  les 
pores  &  les  veines  capillaires  de  la  peau  ^ 
attaquent  les  glandes  de‘la  falive  &  celles 
des  yeux  ,  corrompent  la  pureté  de  l’ha- 
leine  s  agiilent  quand  on  les  applique  fuï 
4a  poitrine  ,  contre  la  fubflance  fpongieufe 
du  poumon  ,  Sc  font  la  fource  de  la  plupart 
des  maladies  des  femmes ,  que  l’ignorancç 
des  caufes  rend  incurablesa 


r 


RE  LA  Nature. 

Ninon  de  l’Enclos. 

Votre  Phyfique  ,  Milord  ,  eft  im 
peu  cruelle  :  fçavez  -  vous  que  vous 
faites  le  procès  aux  Grecques  ,  aux 
Romaines  ,  à  ces  Géorgiennes  qui 
régnent  dans  les  ferrails  de  l’Afie  , 
&  aux  femmes  d’efpric  de  tous  les 
fiècles  &  de  toutes  les  nations  ,  qui 
n’ont  trouvé  que  dans  le  preftige  du. 
fard  cette  efpèce  de  printems  éter¬ 
nel  3  que  les  hommes  nous  deman¬ 
dent  comme  aux  houris  de  i’Alco- 
ran  ? 

Milord  Chesterfield. 

Je  fçais  que  dans  tous  les  âges  Sc 
chez  tous  les  peuples  il  y  a  eu  des 
hommes  fans  goCic  &  des  coquettes. 

Les  femmes  de  l’Orient  font  de 
tems  immémorial  dans  l’ufage  de 

B  iij 
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faire  un  cercle  autour  de  l’œil  avec 
du  fard  d’antimoine,  afin  de  le  faire 
paroi rre  plus  grand  (  ^  )  j  ou  de  tein¬ 
dre  leurs  paupières  avec  la  poudre  de 
Molybdène  (  ^) ,  pour  faire  reifortir 
le  feu  de  leurs  regards  :  mais  Apelle 
pour  fiiire  fa  Campafpe  ou  fa  VénuS;, 
aie  s’avifa  pas  de  cireonfcrire  leurs 
yeux  5  ou  de  changer  la  couleur  de 
leurs  paupières. 

Foppée  inventa  une  efpèce  de 


{a)  Gabriel  Sionita  ,  ÏJe  Morihus  O- 
rkra.  Cap.  XL  Voye^  aiifTi  Taverriierg 
Voyage  de  Perfe  ^  Liv.  z.  Chap.  7. 

(^j  La  Molybdène  eft  une  efpèce  de  ftéa^ 
tite  cobiré  par  le  2,100  ,  &  cjui  reiPemble 
au  talc  :  le  peuple  la  comiolt  fous  le  nom 
de  crayon  d’Angleterre  j  Pott  a  prouvé, 
dans  fa  Litliogéoguofie  ,  que  cette  fubftancc 
conrenoit  beaucoup  de  particules  ferrugi- 
neufes  ,  dont  il  efl;  difficile  que  l’œil  ou  I.ss. 
paupières  s’accommodent» 
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fard  en  pâte  qui  lui  fervoit  de  maf- 
que  t  il  eft  probable  qu’elle  avoit 
fon  vifage  factice  ,  quand  Néron  la 
tua  d’un  coup  de  pied. 

Le  rouge  St  le  blanc  furent  trou¬ 
vés  â  Rome  par  les  maîrrelTes  des 
Céfars  i  c’étoit  le  tems  où  les  vain¬ 
queurs  du  monde  commençoient  à 
n’avoir  plus  de  caraétère  :  les  Lu¬ 
crèce  Sc  les  Clélie  faifoient  alors  le 
métier  des  courtifannes  ;  &  la  pof- 
térité  des  Emile  &  des  Bratus  prof* 
tituoit  fon  génie  à  raffiner  fur  les 

Pour  les  Francoifes  ,  elles  n’ont 
connu  le  talc  &  le  carmin  que  par 
les  Ttaliennes  qui  acconipagnerent  â 
Paris  Catherine  de  Médicis  ;  Sc  l’é¬ 
poque  du  rouge  chez  vous  eft  â-peii- 
près  celle  de  la  journée  de  Saint- 
Barthélemi. 


f 


yi  Ds  LA  Philosopha  B 

Ninon  de  l’Enclos.' 

Milord  5  voilà  des  époques  quî 
pourroient  bien  me  dégoûter  du  rou¬ 
ge  ;  je  n’aime  point  des  modes  qui 
me  rappellent  la  derniere  déprava¬ 
tion  de  l’efprit  &  des  mœurs  j  car  la 
Nature  m’a  fait  d’une  pâte 'toléran¬ 
te  ,  &  j’ai  tant  de  goût  poin  le  pîai-* 
fir  5  que  je  n’en  ai  point  pour  le  li¬ 
bertinage. 

Milord  Chesterfield,' 

•  Ah  ?  Ninon  5  je  te  reconnois  en- 
iinq  c’ell:  à  la  raifon  à  épurer  noa 
foiblefles ,  &  voilà  les  feuls  facrifices 
que  mon  ame  exigera  jamais  d’une 
femme  celle  que  toi  :  o  mon  aman¬ 
te  !  il  fufîîc  donc  de  t’éclairer  pour 
te  ramener  à  la  Nature  :  combien 
ce  trait  de  courage  t’embellit  à  mea 
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yeux  î  que  j’aime  à  voir,  comme  à  ton 
efprit,  un  caradtère  à  ton  vifage  (a)  l 
avec  quelle  volupté  maintenant  je 
vais  refpiret  ton  haleine ,  fentir  mon 
ame  errante  fur  tes  lèvres  de  dani 
nos  carèffes  embrâfées  !  . . .  . 

Ninon  de  l’Enclos. 

Arrêtez  ,  Milord  ^  votre  Philofo- 
phle  eft  trop  févère  pour  moi  ,  de  un 
heure  d’eutretien.  a  opéré  en  vous 


(a)  Milord  Cheftetfield  paiTe  ici  trop 
légèrement  fur  une  des  plus  fortes  objeélions 
qu’on  puiife  faire  aux  partifans  du  rouge*» 
Il  efl:  conilanc  que  le  vernis  du  carmin 
qu’on  met  hir  un  vifage  lui  ôte  Ton  carac» 
tère  5  aulü  dans  un  fpeélacle  toutes  les  tè¬ 
tes  des  femmes  fe  relTemblent  5  parce  que 
l'art  de  varier  les  nuances  d’un  teint  n’efb 
pas  le  fecrec  des  Parfumeurs ,  mais  celui  dê. 
la  Nature. 

B  Y 
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à  mes  yeux  la  plus  finguliere  meta»- 
niorphofe  :  vous  ne  me  feniblez  plus 
ce  charmant  Clieilerfield  .  ii  fait  pour 
infpirer  le  plaifir  &  pour  le  goûter  : 
vous  avez  pris  tout- à-coup  les  rides 
vénérables  d’Hermès  &  la  barbe  de 
Pythagore  :  quel  que  foie  le  délire 
de  vos  fens  ,  je  vous  refpecte  trop 
pour  vous  permettre  de  partager  mes 
faible  (Tes. 

Milord  C  he  s  t  eiifie ld* 

Ah  !  terminez  ces  plaifanteries 
cruelles  j  que  ma  Ninon.  .  , 

Ninon  de  l’Enclos, 

Milord  ,  vous  n’avez  plus  de  Ni¬ 
non  ;  il  m’en  coûtera  peut-être  pour 
ne  plus  penfer  à  mon  ancien  amant  3 
mais  je  regarderai  dans  un  miroir 
mon  vifage  fans  rouge  3  &  je  me 
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proftenierai  en  efprit  aux  pieds  de 
mon  Philofophe. 

Milord  Chesterfield. 

Barbare ,  Sc  qui  me  dédommagera 
jamais  de  l’amour  ? 

Nikon  d  e  l’  E  n  c  l  o  s  . 

L’amitié.  —  Milord  ,  je  vous  aî 
prévenu  que  depuis  long  -  rems  je 
vouiois  me  dépouiller  de  mon  fexe  ; 
je  le  quitte  dès  ce  moment  ;  je 
vous  choifis  pour  me  donner  une  édu¬ 
cation  philofophique  ,  qui  corrige 
celle  que  j’ai  reçue  dans  le  monde» 
Faites  palTer  en  moi  quelques  étin¬ 
celles  de  cette  raifon  fublime  que  la 
méditation  vous  a  donnée  ;  achever 
de  me  défaire  de  mes  erreurs  &  de 
mes  terreurs, . . .  Soyez  enfin  pour 
moi  un  autre  Socrate  ;  de  fi  vous 


5 
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faites  de  votre  élève  un  Platon 


vous  confolera  de  la.  perte  d’Afpa?^ 
fie.  . 


^  f¥.  *■  'MM  MJM.  M. 

W  %MM.M.M'M.M. 
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De  la  Mode. 

Les  Philofophes  qui  ont  fait  la 
mode  fille  du  luxe  ,  fe  font  trom¬ 
pés  fur  fa  généalogie  ;  dès  que  les 
hommes  ont  été  ralTemblès  en  fo- 
ciété  5  ils  ont  fans  ceifer  d’èrre  pau¬ 
vres  ,  fubi  la  tyrannie  de  la  mode  t 
ce  fléau  a  régné  chez  les  Scythes 
avant  Anacharfis  ,  comme  à  Rome 
après  la  ruine  de  Carthage  il  do¬ 
mine  aujourd’hui  dans  les  deux  mom 
des,  depuis  Paris  jufqu’au  Kamfat- 
ka  5  &  de  Pékin  a  la  Baye  d’Hud- 
fon. 

Les  peuples  qui  vont  nuds  fe  peU 
gnentle  corps  ,  y  deflinent  desfleurs> 
y  brodent  des  animaux  oc  des  hie- 
rogly plies  :  parmi  nous  on  fe  con- 
î€ute  de  vernifler  fou  yifage  ,  ôc  de 
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porter  des  habits  mefquins  &  des  pa*- 
riiersj  ridicules  :  en  général ,  chez  le^ 
fauvages  la  mode  eft  fur  les  corps  , 
&  chez  les  peuples  policés  elle  eft 
fur  les  habits. 

L’Article  que  je  traite  fera  courte 
car  il  eft  difficile  de  s’étendre  fur  la 
mode  :  au  moment  où  je  prens  mes 
crayons  pour  deffiner  fur  la  toile  fou 
image  fugitive  ,  elle  n’eft  déjà  plus. 

Au  refte  ,  quant  même  ce  Protée 
pourroit  être  fixé  ,  ce  ne  feroit  point 
au  Philofophe  à  tracer  Thiftoire  fri¬ 
vole  de  fes  métamorphofes. 

Le  befoin,  ce  tyran  des  êtres  feiî- 
fibles  5  force  l’homme  dans  les  zoneS' 
tempérées  à  s’habiller  fous  peine^de  la 
douleur,  &  vers  les  Pales  fous  peine 
de  la  mort  (æ). 


A 


Ca)  Sous  la  Zqiiq  Torride  ce  beffiin 
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Les  Légillateurs  chez  les  peuples 
policés  ont  réuni  au  motif  du  be- 
foiti  celui  de  la  décence  *,  ils  ont 
penfé  qu’en  mettant  entre  la  femme 
3c  rhomme  une  barrière  ,  la  vertu 
y  gagneroit  fans  rien  faire  perdre  à 
l’amour  :  en  effet  ,  l’imagination 
s’embrâfe  bien  plus  par  les  charmes 
qu’elle  prefTent  que  par  ceux  qu’elle 
découvre. 

Le  fexe  obligé  par  la  Nature  d’a¬ 
voir  de  la  pudeur  ,  de  par  les  Loix 
d’en  porter  au  moins  le  cachet ,  n’a 
pas  tardé  à  faire  fervir  l’invention 


nexifte  pas  j  au  refte  ,  Fceil  dans  ce  climat 
s’accoutume  à  une  nudité  prefque  parfaite  ^ 
ôc  ce  n’eft  point  par  de  pareils  tableaux  que. 
l’imagination  s’embrâfe  :  auffi  un  Efpagnoî- 
demandant  à  un  Indien  comment  il  pouvoir 
aller  tout  nud  j  celui-ci  lui  répondit  avec- 
juftefle^  qu’il  étoit  tout  vifage; 
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même  des  habits  aux  .progrès  de  fe 
coquetterie  ;  la  mode  eft  devenue  la 
bafe  de  fon  éducation  puiilianime  ^ 
avec  la  mode  les  femmes  rétrecif- 
fent  leur  efpritj  mais  gouvernent  la 
terre. 

La  vanité  en-  général  eft  le  reftor? 
qui  monte  la  machine  des  modes  s 
c’eft  la  vanité  qui  perfuade  aux  fem¬ 
mes  de  captiver  leurs  pieds  dans 
une  chaulTure  étroite  ,  de  donner 
de  la  circonférence  à  un  panier  ,  ôc 
de  faire  de  leur  tête  un  édifice  à 
plufieurs  étages  :  il  n’y  en  a  aucune 
qui  ne  veuille  avoir  le  pied  fin  ,  la 
taille  fveîre  ,  &  le  corps  plus  grand 
qu’elle  ne  l’a  reçu  de  la  Nature. 

La  vanité  eft  prefqiie  toujours  in- 
féparable  du  mauvais  goùr  :  aulîi  l’ha:- 
billement  de  l’Européen  après  avoir 
fubi  mille  révolutions  ,  eft  encore 
aujourdlmi  le  plus  bifarre  &  le  plus 
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mefqiiiii  des  deux  mondes  :  on  ne 
voie  pas  que  le  feul  kabic  qui  con¬ 
vienne  à  l’homme  eft  celui  qui  def- 
fine  parfaitement  les  contours  Sc  les 
formes  heureufes  de  fa  taille;  on 
veut  à  toute  force  réformer  la  belle 
ftruébure  de  notre  corps  ,  Sc  croire 
que  fur  ce  fujet  les  Tailleurs  de  Pa¬ 
ris  en  fçavent  plus  que  la  Natu- 
le  (a). 


(a)  Nos  femmes  feroien-t  bien  étonnées^ 
f  elles  fçavoient  que  le  tems  oii  les  beautés 
Grecques  agitèrent  le  monde,  fut  celui  oiî 
leur  habillement  s’approchoit  le  plus  de  la 
f  mplicité  de  la  Nature  j  il  n’y  avoir  alors 
fur  leurs  têteS'-  ni  fleurs  ni  diamants  Sc 
quand  leurs  cheveux  ne  toraboient  pas  en 
ondoyant  fur  leurs  épaules  ,  elles  les  por- 
toient  noués  fimpleraent  avec  une  «guille  de 
cheveux.  Paufjnias  y  Lib.  I.  pag.  51. 

Dans  les  villes  elles  avoient  toujours  la 
tçte  nue  3  Sc  à  la  campagne  ,  pour  fe  ga,^ 
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La  feule  mode  en  ce  genre  que  le 
Sage  puilTe  approuver ,  eft  celle  qui 
tend  à  voiler  des  défauts  de  con- 


rantir  de  la  chaleur  du  foleil  y  elles  ne  por- 
îoient  qu’un  petit  chapeau  Theflalien  ,  alTe^ 

femblable  aux  chapeaux  de  paille  dont  fe 
fervent  encore  aujourd’hui  les  femmes  de 

Lombardie.  Traged.  d'(E^dipe  a  Colonne  * 
vers  306. 

Leur  habillement  étoit  des  plus  f  mples  % 
il  confiftoit  dans  le  vêtement  de  defl'ous  ou 
îa  chemife  j  la  robe  formée  de  deux  bandes 
de  drap  coufues  dans  leur  longueur  &  at¬ 
tachées  fur  répauk  avec  une  agraffe  ,  &  le 
peplon  ou  le  manteau  :  il  paroit  même 
qu’il  y.  avoir  des  perfoimes  qui  ne  portoiens 
que  le  ^vêtement  de  delToiis ,  &  ce  font  cel¬ 
les  qu’Euripide  nomme  Monopepioi,  Hf- 
cub,,  Tragéd.  vers.  953. 

Dans  cet  âge  d’or ,  on  ne  jugeoit  de  la, 
grâce  des  habits  que  par  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  ils  fe  prétoient  à  imiter  les  formes 
heureufes  du  corps  ;  c’eft  pour  cela  que  les 
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formation  :  ainli  la  fraife  Efpagnole 
conviendroit  au  Crétin  pour  voi¬ 
ler  Tes  goitres  ,  &  les  paniers  de 
nos  Petues-MaitrelTes  aux  Naires  de 
Calicüt  &  aux  Mançhiens  de  Ma- 
nilie  5  pour  cacher  les  uns  leurs 
queues  5  ôc  les  autres  leurs  grolfes 
jambes  (a)»  Mais  d’ordinaire  la 


Anciens  faifoient  ufage  d’étoffes  auffi  lé-» 
gères  U  auffi  tranfparentes  que  nos  gafes 
ç  Italie  ;  ce  font  celles  qu’ils  nommoient 
des  BrGuiilards^  Tarneb.  aiverf^  Lib,  J, 
Cap,  î  y. 

V  N’oublions  pas  qu’^il  s’agit  ici  des  Grec- 
quesdu  teras  des  Hélène  ,  des  Atalante  6c 
des  Andromède  ;  le  luxe  vint  dans  la  fuit© 
rénrecir  les  efprits ,  6c  amena  le  torrent  des 
modes  indécentes  ou  ridicules.  î 

(il)  Voyc^  fur  la  queue  des  Manghiens 
de  Manille  ,  les  Voyages  de  Gemelli  Car- 
îeri  5  Tom.  V.  pag.  1512..  6c  fur  les  jambes- 
des  Naires  de  Calicut  ,  les  Voyages  de  Pyt 
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mode  fert  plus  à  faite  foupçonner  des: 
défauts  qu’on  n’a  pas  ,  qu’à  voiles 
ceux  qu’on  a. 

Il  y  a  un  vafte  Empire  dans  notre 
continent  où  la  mode  des  habits  a 
moins  exercé  fa  tyrannie,  c’eft  la  Chi¬ 
ne;  depuis  quatre  mille^ans  fes  peu¬ 
ples  ont  confervé  la  même  façon 
de  s’habiller  ;  &  lcrfque  dans  la  der- 
niere  révolution  les  empereurs  Tar- 
tares  ont  voulu  la  réformer  ils  ont 
éprouvé  les  memes  obftacles  que  les 
RuflTes  oppoferent  à  Pierre  le  Grand 
quand  il  voulut  couper  leur  barbe  i 
quelques  citoyens  aimèrent  mieux 


rardj'pag.  41^.  Cette  dernière  fingularité 
fe  trouve  aiiili  à  Ceylan  dans  une  race  par¬ 
ticulière  de  ces  ïnfulaires.  — —  Recueil  des 
Voyages  qui  ont  fervi  à  l’établi flement  de 
la  Compagnie  des  Indes  de  Hollandee 
Tom.  IV*  pag. 


\ 
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çerdre  la  vie  que  leurs  habits  ou  leur^ 
cheveux  :  on  ne  peut  expliquer  ce 
phénomène  qu’en  fuppofanc  que 
l’orgueil  des  Chinois  fe  trouvoit  hu¬ 
milié  d’emprunter  des  modes  d’un 
conquérant  à  qui  il  donnoit  fes  loix  : 
quelque  penchant  que  les  femmes 
eulTent  à  varier  leur  pâture,  la  vanité 
nationale  fit  taire  alors  la  vanité  des 
individus. 

Dans  notre  Europe  où  la  vanité 
de  l’individu  eft  tout ,  de  où  celle  de 
la  nation  n’efl  rien  ,  la  mode  ne  s’efl; 
pas  bornée  a  mettre  du  caprice  dans 
notre  habillement  ,  elle  a  inventé 
mille  parures  qui  ne  tiennent  point 
à  la  nécefîicé  de  fe  couvrir  ,  &  dont 
fouvent  le  moindre  défaut  eft  d’ètre 
fuperdues. 

L’éclat  &  la  rareté  des  diamants 
a  fait  naître  aux  femmes  l’idée  d’en 
charger  leur  col  ,  leurs  cheveux  5C. 
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leurs  oreilles^  de  -  la  ces  pompons,, 
'Ces  rivières  ôc  tous  ces  riens  brillants 
qui  annoncent  faftueiifenient  à  tout 
*le  monde  ,  non  qu’une  femme  eft 
ibelle  ,  mais  ciu’elle  eft  riche  :  il  eft 
même  du  bon  ton  dans  les  capitales 
td’acheter  toutes  ces  bagatelles  quand 
on  a  un  équipage  j  dut  -  on  ruiner 
"fes  enfants  ,  pour  repréfenter  à  des 
fpeélacles  ,  Sç  mettre  fa  doc  en  gi¬ 
randoles. 

Les  Négreftes  qui  n’ont  pas  de 
diamants ,  portent  fur  leur  col  des 
fonnettes  (  u)  ;  c’eft  le  même  efprit 
qui  a  diélé  cette  parure  ;  Sc  le  Phi- 
lofophe  5  à  cet  égard,  ne  mer  pas  de 
.différence  -entre  la  riviere  d’une 
-Angloife  ,  &  la  fonnette  d’une  Né- 
sreft'e  du  Zaïu-ttiébar. 

O  O 


(a)  F’ Voyages  de  Linfcot  ,  Mû 
Orient»  Pa^t»  ftc,  pag.  iz. 


©E  LA  Nature.  47 

Une  autre  mode  bien  plu^  ab- 
farde  encore  que  celle  de  faire  plier 
fes  oreilles  fous  le  poids  des  dia^ 
mants  ,  eft  celle  de  marcher  en  rems 
de  paix  l’épée  à  fan  coté  ^  foit  qu’on 
aille  invoquer  Dieu,  foit  qu’on  parle 
3,  des  femmes  :  cet  ufage  féroce  fait 
naître  à  chaque  inftant  des  rencontres 
3c  des  alTallinats;  en  vérité,  c’eft  bien 
afifez  qu’une  mode  dégrade  l’efprit 
national  ,  fans  lui  permettre  encore 
de  faire  verfer  le  fang  des  hom¬ 
mes. 

Chez  un  peuple  qui  ne  vît  que 
dans  l’atmofphère  dévorant  du  luxe, 
la  manie  des  modes  ne  fe  borne  pas 
à  des  parures  frivoles  ,  dont  le  Sage 
rougit  ,  mais  auxquelles  il  fe  fou- 
met  {a)  ;  elle  va  encore  empoifon- 


(a)  Montagne  en  donne  les  raifons dans 
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nei",  de  tems  en  tems  ,  la  penfée 
de  l’homme  Ôc  la  morale  de  la  Na» 
turc. 


fon  ftylc  furanné  ,  mais  énergique  :  Ces 
confdénitîons ,  dit  ce  PhiloTophe  5  ne  doi¬ 
vent  pas  détourner  un  homme  d’entendement 
de  fuivre  le  fiyle  commun  ;  ains  au  rebours  ^ 

H  me  femble  que  toutes  façons  efcartées  ^ 
particuliers  partent  plutôt  ae  folie  6*  d'af-, 
feÜations  ambitieufes  que  de  vraie  raifon  , 

6*  que  le  fage  doit  au -.dedans  retirer  Jon 
ame  de  prejfe  &  la  tenir  en  liberté  de  juget 
librement  les  ckojes  ;  mais  quand  au-de- 
hors  qu’il  doit  fuivre  entièrement  les  façons 
&  formes  reçues  :  la  fociété  publique  n’a  que 
faire  de  nos  penjées.  .  •  ,  c  efi  la  règle  des 
règles  &  générale  loi  des  loix  ,  que  chacun 
objerye  celles  du  lieu  oh  il  efl,  Eflai  d,e 
^Montagne,  Liv.  L  Chap.  XXII, 

Voilà  pourquoi  quelques  fedes  de  Phi- 
lofophes  anciens  ont  eu  tort  d’adopter  un 
manteau  particulier  :  la  bonne  Philofophie 
rVa  point  d’affiche  i  h  le  Page  doit  im-  a. 

Si 
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Si  ce  font  des  femmes  qui  don¬ 
nent  le  ton  à  leur  fiècle  y  il  faut  que 
tout  porte  l’empreinte  de  la  frivo-  ^ 
îité  y  alors  les  connoilTances  ne  s’é¬ 
tendent  qu’en  fuperficie  ,  les  livres 
fans  ordonnance  générale  n’qnc 
que  le  brillant  des  détails  ;  ôc  les 
ouvrages  mêmes  des  Philofophes 
font  moins  faits  pour  les  bibliothè¬ 
ques  que  pour  les  boudoirs. 

Une  mode  fatale  aux  mœurs  na¬ 
tionales  s’eft  introduite  dans  ce  fié- 
de  :  c’ell  celle  d’entretenir  des  fil¬ 
les  :  on  a  mis  de  la  vanité  à  fe  rui¬ 
ner  pour  une  Adrice ,  dont  le  cœur 
eft  encore  plus  flétri  que  les  charmes; 
qui  fe  proftitLie  fans  goût ,  èc  qui 


primer  fou  cachet  fur  quelque  chofe ,  ce  n’efl 
point  fur  une  parure  futile  ,  c’eft  fur  fes 
^œurs  Sc  fes  ouvrages. 

Tome 


c 
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préfère  prefque  toujours  le  Laquais 
qui  la  ferc ,  au  Seigneur  qui  la  paie. 

Le  duel  le  fiècle  dernier  éroic  en¬ 
core  une  forte  de  mode  ;  mais  cet 
abominable  point  d’honneur  fuppofe 
une  efpèce  de  courage  ,  Sc  comme 
nos  âmes  ainf  que  nos  forces  phy- 
iiques  vont  toujours  en  fe  dégradantj 
il  eft  probable  que  cette  mode  ne 
tardera  pas  a  difparoître  :  fi  mes  con¬ 
jectures  font  vraies  ,  notre  inertie 
opérera  une  réforme  où  ont  échoué 
les  loix  5  la  raifon  Sc  la  vertu. 

Enfin  5  (  car  ma  plume  fe  laflTe  à 
tracer  les  crimes  de  la  mode ,  )  le 
fuïcide  eft  prefque  devenu  ,  de  nos 
jours  5  une  affaire  de  convenance  i 
j’attribue  ce  délire  pafiager  aux  déf- 
aftres  qu’ont  entraînés  les  révolu-^ 
tiens  des  fortunes ,  Sc  fur- tout  à  la 
gangrène  des  efprits  amenée  par  le 
poifoii  lent  de  l’athéïfme  •  fi  cette 
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épidémie  avoir  duré  un  demi-fîècle, 
il  y  auroir  eu  plus  d’édifices  que 
d’hommes  dans  nos  Capitales. 

En  général ,  c’ell:  en  imprimant  fur 
ce  qui  lui  déplaît  le  fceau  du  ridi¬ 
cule  5  que  la  mode  parvient  à  tout 
dénaturer  ,  riiomme  du  monde  dit  : 
Cela  ne  fe  fait  pas  j  &  il  devient 
pufillanime  ,  fourbe  ou  barbare  ;  le 
Philofoplie  dit  :  Cela  ne  doit  pas  fe 
faire  j  3c  fon  génie  s’épure  en  ren-^ 
dant  hommage  à  la  venu. 


2  D  fi  LA  P  H  1 1  O  S  O  P  H  I]^ 


Dcs^  différentes  maniérés  de  dé'- 
grader  la  tête  de  F  homme  ^ 

C  H  £  Z  prefqiie  tous  les  peuples  on 
a  répété  le  blafplième  d’Alphonfe 
de  Câftille,  fur  la  prétendue  impeiv 
fedion  des  êtres  (a)  j  de  on  a.  aceufé 
_  la  Nature  de  n’avoir  organifé  l’hom- 


(a)  Tout  le  monde  fçait  c^ne  ce  Prince 
n’entendant  rien  à  l’ordonnance  ‘Mes  mon¬ 
des  par  le  [moyen  des  cycles  &  des  épicy- 
cles  de  Pcolémée  ,  dit  un  jour  que  Jl  l'Etre 
fuprême  l'avoit  appellé  a  fort  confeil  au 
moment  de  la  création  ,  il  l' aurait  éclairé 
fur  la  marche  des  a  (Ires  :  cependant  il  pour- 
roit  fe  faire  à  toute  force  que  ce  mot  fût 
moins  un  blafphême  contre  Dieu  ,  qu’une 
çpigtamrae  contre  les  Aftronomes* 
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me,  qu’après  avoir  entouré  fes  yeux 
d’un  triple  bandeau. 

Sur  ce  principe ,  mille  nouveaux 
Proméchées  fe  font  avifé  de  placer 
l’homme  dans  leur  attelier  ,  de  le  fa¬ 
çonner  fuivant  leur  caprice  ,  ôc  d’em¬ 
ployer  un  cifeau  deftruâreur  pourfub- 
ftituer  les  beautés  d’opinion  à  la 
beauté  fimple  ôc  fublime  de  la  Na¬ 
ture. 

C’eft  fur  -  tout  notre  tête  qui  a 
fouffert  le  plus  des  attentats  de  la 
mode  :  les  Indiens  du  royaume  de 
Laos  ôc  les  Naires  de  Calicut  ,  ne 
trouvant  de  la  phyfionomie  qu’aux 
hommes  qui  ont  de  longues  oreil¬ 
les,  audî  iis  fçavent  les  aggrandir  de 
façon  qu’elles  tombent  fur  les  épau¬ 
les  {a)  :  chez  prefque  tous  les  peu- 


(a)  Voyage  de  la  Loubcre ,  Sc  Recueil 

C  iij 
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pîes  ^  les  femmes  en  percene  le 
cartilage  pour  y  fufpindre  des  pa¬ 
rures  de  fantaifie  ?  les  Omaguas 
mettent  dans  l’ouverture  de  gros 
bouquets  de  fleurs  (^)  ;  les  Nègres 
de  la  nouvelle  Guinée  y  palFent  des 
longues  chevilles  (h)  ,  &  les  Euro¬ 
péennes  y  attachent  des  diamants. 
Les  Chiiioifes  ,  qui  ne  veulent 
rien  qîie  de  mignon  dans  la  beauté  , 
fe  tirent  fans  celle  les  paupières  pour 
diminuer  la  grandeur  apparente  de 


des  lettres  Ecbfîantes.  —•  C’étoît  ayfîj  Tu- 
fage  des  anciens  Péruviens  ;  aufiTi  quand 
Pizarre  vint  les  fubjuguer,  ne  fçachant 
quel  nom  leur  donner  ,  il  les  appella  Los 
O  rejones  ,  le  peuple  aux  grandes  oreilles, 
(a)  Voyage  de  rAinériquc  méridionale^ 
par  M.  de  la  Condarnine,  pag.  ^8. 

(a)  Voyage  de  Dampier  j,  Tom.  Y» 
pag.  loi. 
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leurs  yeux  ;  tandis'  que  les  Grec¬ 
ques  adoptant  une  théorie  contrai¬ 
re  5  les  font  paroître  plus  grandes  ^ 
en  deffinanc  autour  ,  un  cercle  de 
Molybdène. 

Un  nez  qui  promine ,  comme  ce¬ 
lui  de  la  Pallas  du  palais  Albani  ^ 
eft  une  difformité  d  la  Chine  ,  en 
Tartarie  Sc  chez  les  Horrenrotes  j 
aiifîî  dans  routes  ces  contrées  on  a 
foin  d’écrafer  le  nez  des  enfants 
dans  leur  berceau  (  ^  )  ,  &  Téduca- 
tion  des  filles  fur-tout  efl  manquée 
quand  à  l’approche  du  mariage  elles 
n’ont  pas  le  nez  camus. 

On  n’applattit  pas  le  nez  des  filles 


(a)  Chardin  [  Voy.  Tom.  5.  pag.  8^.] 
a  obfervé  cette  bifarrerie  cruelle  à  la  Chine 
&c  chez  les  Tartares  j  &  Kolbe  [  Defcript. 
du  Cap  ,  pag.  2,75.  ]  a  fait  la  même  remar¬ 
que  au  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

C  iv 
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fur  les  côtes  de  Malabar  ,  chez  les 
Infulaires  du  Golfe  Perfique  de  dans 
la  Californie  ;  mais  on  en  perce  la 
cloifon  pour  y  paffer  des  anneaux , 
des  épingles  d’or  &  des  colifichets 
de  cryftal  {a).  Quelques  Nègres  par 
vanité  y  mettent  aufli  des  chevil¬ 
les  (^).  Il  y  en  a  qui  en  perdeat 
rorgane  de  Todorat  j  mais  ils  font 
auffi  fiers  de  cette  dégradation,  qu’un 
Scipion  &  un  Catinat  le  feroient  de 
leurs  blefiures. 

Les  fauvages  du  Bréfil  ajoutent  à 
la  plupart  de  ces  ufages  meurtriers 
une  mode  que  perfonne  ,  dans  les 


(a)  Vojex  î^ecueil  des  Voyages  de  la 
Compagnie  de  Hollande  ,  Tom.  VL  p.  4,61, 
$c  Tom,  V.  pag.  191.  &  Natuur/ykg 
Hiftorie  van  California  ,  Tom,  i. 

Voyage  de  Dampier  ,  Tom,  Y* 
pag.  ioi« 
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deux  continents  ,  ne  patoît  leur 
avoir  envié  ,  c’eû  de  faire  une  ou¬ 
verture  dans  la  lèvre  inférieure , 
pour  y  paiTer  une  pierre  verte  de  un 
petit  cylindre  d’ivoire  {a). 

Comme  tout  ce  qui  peut  dégra¬ 
der  l’ètre  raifonnaÎDle  par  excellence  3 
a  été  imaginé  par  le  mauvais  goùc 
uni  à  la  vanité  ,  les  habitants  d’une 
côte  de  la  Nouvelle  Hollande  ,  per- 
fuadés  que  l’homme  parfait  ne  doit 
avoir  que  trente  dents  ,  s’en  arra¬ 
chent  deux  au-devant  de  la  mâchoi¬ 
re  fupérieure  (  é  ).  Ce  n’ell  pas~ld 
taut-à-fait  le  motif  qui  a  porté  les 
Infulaires  de  Macacar  a  les  imiter^ 
car  ils  remplacent  les  deux  dents 


(iz)  Voyage  fait  au  Fréfil  par  Jean  de 
tery  ,  pag.  io8, 

(  6  )  Voyage  de  Dampîer  ,  Tom.  lî. 


C  ¥ 
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naturelles  qu’ils  s’ôtent  par  des  deiitf 
d’or  ou  d’argent  {a).  Au  relies 
on  n’a  point  diflercé  fur  ces  dents 
de  métal  qu’on  trouva  aux  MacalTa- 


(â)  Théâtre  critique  de  Don  Feijoo  i, 
Difcours  fur  la  Profpérité  &  l’Adverfité.  — - 
Pizarre  trouva  aullî  au  Pérou  une  peuplade 
entkre  à  qui  il  manquoit  deux  dents  inci- 
fives  5  mais  ce  n’étoic  ni  par  la  raifon  des 
habitants  de  la  Nouvelle  Hollande  ,  ni  par 
celles  des  înfulaires  des  Macacar  :  Garci- 
lalfo  en  donne  une  aune  caufe  a iTez  extra¬ 
ordinaire  i  il  prétend  que  les  ancêtres  de  ces 
Indiens  ayant  mallacré  dans  une  rébellion 
le  grand  Sacrificateur  de  Cufco  avec  le  filsdde 
leur  Souverain  j  l’Ynca  pour  punir  un  pareil 
actentac ,  fit  arracher  deux  <lents  à  tous  les 
rebelles  :  ces  malheureux  qui  croyoient 
leur  caufe  bonne  ,  firent  la  même  opération 
à  leurs  enfants,  &  exigèrent  qu  ils  la  répé- 
tafient  fur  leur  poPérité  :  ainfi  ce  qui  étoit 
un  monument  d’opprobre  ,  devint  par  leurs 
préjugés  un  ligne  de  diPindion. 
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rois  ,  comme  dans  le  fiècle  dernier 
on  le  fit  fur  la  dent  d’or  de  l’en¬ 
fant  de  Siléfie. 

Monte fquieu  a  compofé  un  Ef- 
prit  des  Loix  :  je  crois  qu’en  com- 
pofant  un  Efprit  des  Coutumes,  un 
homme  de  génie  feroit  un  ouvrage 
encore  plus  piquant,  fans  être  moins 
utile. 

11  n’efi:  pas  difficile  de  pénétrer 
l’intention  des  Huns  &  des  Sarmates^ 
quand  à  la  veille  d’un  combat  ils 
fe  faifoient  dans  les  joues  de  pro¬ 
fondes  incifions  (iz)  :  on  fent  qu’ils 
ne  cherchoient  qu’à  effrayer  leur 
ennemi  par  l’afpeél  féroce  que  leur 
donnoient  ces  incifions  ^  il  ne  faut 
point  juger  des  guerriers  par  le  refte 
des  hommes  y  de  dès  qu’on  embraffe 

0  <  . —  .  I  I  rmm 

(êî)  lornandès  rer.  Gotkic.  Cap»  24^ 

C  vj 
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un  état  contre-nature  ,  on  efl:  con- 

♦ 

féquent  quand  on  outrage  la  Na- 
ture. 

Mais  quel  a  pu  être  l'efprit  de  la 
coutume  de  tant  de  peuples  du  Nou¬ 
veau-Monde  >  de  changer  la  forme 
originelle  de  la  tête  ?  par  quelle  dé^ 
iiierice  les  fauvages  de  la  Caribane  , 
pour  exhaulTer  les  épaules  de  leurs 
enfants  à  la  hauteur  de  leurs  oreil¬ 
les  5  chargent-ils  leurs  têtes  de  poids' 
énormes  ,  8c  à  force  de  tourments 
réuiîhTent-ils  à  faire  rentrer  les  ver¬ 
tèbres  du  col'  dans  la  clavicule  (a)  ? 
Quel  eft  le  but  des  Omaguas  en  fer¬ 
rant  la  tête  des  enfants  nouveaux-nés' 
entre  deux  planches  (l^)  ,  pour  la  ren- 


(a)  Voyages  de  Corréal  *  Tom.  i.  pag. 
58  &  jp, 

(b)  Voyages,  de  l’Amérique  méridionale 


/ 


DE  LA  Nature.’ 


6  î 

Jrequarrée?  Pourquoi  les  Canadiens 
ont-ils  la  plupart  la  tête  fphérique  \ 
Sc  d’autres  fauvages  ,  à  force  d’art , 
la  rendent-ils  pyramidale  ?  Une  tête 
eft-elle  faite  pour  être  un  cube  ,  un 
globe  ou  une  pyramide  ? 

Une  Lidienne,  à  qui  un  Voyageur 
demandoit  la  raifbn  de  ces  bifarre- 
ries  cruelles  ,  répondit  que  fon  fils/ 
avec  une  tête  applattie  relTemble- 
roit  davantage  à  la  pleine  Lune  r 


par  M.  de  la  Condamine  ,  pag  ji. 
Dans  d’autres  contrées  on  appîattic  la 
tête  des  enfants  en  mettant  fur  le  front 
&  l’occiput  deux  malTes  d’argile  qu’on 
comprime  infenfiblement  jufqu’à  ce  qu’on 
voie  fortir  des  narines  und  liqueur  blan¬ 
châtre  :  A/ors  y  dit  un  Pliilofophe,  i'opéi^a-^ 
îion  tend  d  fa  jïn  ^  &  U  monflre  paraît .  — - 
Voyei  Recherch.  Pliiiofoph,  fur  les  Améri¬ 
cains,  Tom.  ï.  pag.  ipOc 
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m  ais  je  ne  me  perfuadei'ai  jamais 
ne  nation  entière  s’accorde  à  rendre 
fa  poftérité  ftupide  ,  parce  que  la 
Luneeft  plus  brillante  dans  fon  plein 
que  dans  fes  phafes. 

Si  rindienne  qui  a  donné  cette 
réponfe  avoir  elle-même  une  tête  de 
pleine  Lune  ,  quel  fonds  y  a-t-il  à 
faire  fur  fon  raifonnement  ? 

De  plus  ,  par  cette  interprétation 
le  problème  entier  n’elt  pas  réfolu  ÿ 
on  rend  bien  raifon  des  têtes  plât¬ 
res  de  quelques  Américains  j  mais 
non  des  têtes  fphériques  des  Cana¬ 
diens  5  des  têtes  quarrées  des  Oma- 
guas  5  &  des  têtes  fans  col  des  fau- 
vages  de  la  Caribane. 

Je  ne  vois  que  le  fanatifme  qui 
puiiïe  rendre  raifon  de  ces  blelLures 
profondes  faites  à  l’elpèce  humaines 
il  n’y  a  que  lui  qui  mette  la  vertu  i;, 
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fêpandre  le  fang  des  hommes  ;  il 
n’y  a  que  lui  qui  mène  à  la  ftiipidité 
par  la  barbarie. 

Et  qu’on  ne  m’accufe  pas  de  ca¬ 
lomnier  le  fanatifme  j  il  a  produit 
tant  de  défaftres  fur  ce  globe  ,  que 
quelque  crime  qu’on  lui  impute ,  il 
fera  toujours  iinpoffible  de  le  calom¬ 
nier. 

Il  ed:  probable  que  les  Prêtres  du 
Nouveau  -  Monde  en  expofant  au 
culte  des  peuples  des  Divinités  d’une 
figure  bifarre  ,  les  auront  conduits 
peu-à-peu  à  l’adopter  ;  qui  fçait  fi 
des  meres  imbécilles  n’ont  pas  d’a¬ 
bord  été  flattées  de  paîtrir  de  leurs 
mains  l’argile  de  l’homme  ,  pour 
faire  de  leurs  enfants  des  demi- 
Dieux  ? 

.  Ces  opérations  barbares  en  alté¬ 
rant  l’organifàtion  du  cerveau  pré- 
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paroienc  nécefTakement  à  une 
dite  étemelle  j  mais  ce  n’étoir  point 
un  inconvénient  aux  yeux  des  Bon¬ 
zes  du  NouveaU'Monde  j  un  Prêtre 
fanatique  ne  peut  parvenir  à  brider 
à  fon  gré  les  individus  qu’il  gou¬ 
verne  ,  qu’en  les  changeant  en  bêtes 
de  fomme. 

Il  eft  poffible  que  dans  la  fuite  les 
Européens  ayent  éclairé  en  partie  ces 
Sauvages  '  fur  l’hypocrifie  de  leurs 
Prêtres  ,  &  le  néant  de  leurs  Dieux  ; 
mais  alors  le  défefpoir  aura  perpétué 
en  eux  l’ouvrage  du  fanatifme  :  grâces 
à  nos  lumières  cruelles,  mécontents 
de  là  terre  ftérile  où  ils  végétoient 
3c  du  ciel  qui  les  éclairoit  ,  vain¬ 
cus  par  notre  artillerie ,  plutôt  que 
par  notre  courage  ,  environnés  de 
conquérants  antropophages  ,  fans 
d.ieux  J,  fans  loix  3c  fans  patrie  a,  iis 
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auront  dit  à  leur  poftérité  malheu- 
reufe  ;  naiflez  ftupides  ;  il  vaut  en¬ 
core  mieux  pour  vous  n’ètre  pas 
hommes ,  que  de  ne  vivre  que  pour 
les  maudire* 
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De  ^ucl(]ues  autres  Ufagcs 
hïfarres  &  crüels. 

Il  n’y  a  point  de  partie  du  corps 
humain  fur  laquelle  les  peuples 
n’ayent  laifTé  des  traces  de  leur 
Rapidité  barbare  :  on  a  traité  l’hom¬ 
me  vivant ,  comme  dans  les  amphi¬ 
théâtres  de  Chirurgie  ,  les  Anato- 
milles  traitent  un  cadavre. 

Les  Guaranis  font  dans  Tufage 
quand  ils  perdent  un  pere,  une  fem¬ 
me  ou  un  époux  5  de  fe  couper  une 
phalange  des  doigts  ;  de  forte  qu’on 
peut  connoitre  par  t’infpeélion  de 
leurs  mains ,  non  combien  ils  ont  eu 
d’héritages  ,  mais  combien  de  per- 
fonnes  dans  leur  famille  ont  payé  le 
tribut  â  la  Nature. 


DI  LA  N  AT  ÜRE. 

Comme  t'ien  na  circule  plus  aifé- 
manc  r  foie  chez  les  peuples  fauva- 
ges  ,  foie  che^  les  peuples  policés  ^ 
que  les  triodes  qu’aucune  raifon  ne 
juftifie j  celle-ci  dans  fon  principe 
fut  adoptée  par  les  Tcharos  du  Pa- 
raguai ,  les  Sauvages  du  Paramaribo, 
ôc  quelques  hordes  encore  barbares 
de  la  Californie  (^);  mais  les  Eu¬ 
ropéens  qui  les  fubjuguerenc  ,  fe 
voyant  mal  fervis  par  des  efclaves 
mutilés  ,  réuffirent  à  abolir  pref- 
qu’entièremenc  cette  extravagance  i 
c’eft  pour  la  première  fois  que  l’in¬ 
térêt  rendit  humains  des  conqué¬ 
rants. 

Ce  délire  de  la  douleur  s’eft  ren- 


{a')  F'oyei^  Les  Relations  de  Sepp  ,  les 
Lettres  du  P.  Cataneo  à  Ton  Frere  ,  PHif- 
toire  du  Paraguai,  par  le,  Jéluite  Chark** 
voix  ^ 
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contré  auffi  à  une  extrémité  de  notre 
continent  j  &  la  Loubere  en  parle 
comme  d’un,  ufage  obfervé  de  tems 
immémoriai  au  Cap  de  Bonne  -  Ef- 
pérance  [a)  ;  mais  des  Européens  qui 
ont  éclairé  fes  habitans,  fans  les  con¬ 
quérir  ,  leur  ont  fait  entendre  que 
des  doigts  coupés  ne  font  bons  ni 
aux  morts  qu’on  honore ,  ni  aux  vi¬ 
vants  qui  les  pleurent  ;  &  aujourd’hui 
les  Hottentots  meurent  fans  que  leurs 
veuves  fe  mutilent. 

Du  délire  de  la  douleur  ,  palTons 
à  celui  de  la  coquetterie  :  tout  le 
monde  fçait  qu’à  la  Chine  les  meres 
emploient  des  tortures  cruelles  pou£ 

^ . . .T— ■«in»!  ■  I  »  » .  ,, 

f 

{a)  Voyage  de  Siam ,  Tcm.  i,  pag.  i6y» 
— -  Kolbe  en  parle  aulTi  ,  mais  il  fait  en-^ 
tendre  que  les  femmes  feules  avoient  le  pri¬ 
vilège  de  mutikr  leurs  doigts  quand  elles 
perdoient  leurs  époux. 
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empêcher  les  pieds  de  leurs  filles  de 
croître  (  i  cette  opération  réulTit 
d’ordinaire  au  gré  de  leur  vanité  : 
de  Maupertuis  prétend  avoir  vu  des 
mules  Chinoifes ,  où  nos  Françoifes 
ne  pourroient  faire  entrer  qu’un  doigt 
de  leur  pied  {b)  :  il  eft  probable  que 
cetufage  a  été  obfervé  de  tems  immé¬ 
morial  a  la  Chine  ;  car  Pline  ,  d’après 
Eudoxe  5  parle  d’une  nation  Indienne 


(a)  Suivant  quelques  Voyageurs  ,  dès 
râge  de  trois  ans  on  leur  ferre  les  pieds 
avec  tant  de  violence  que  le  fluide  qui  doit 
les  nourrir  eft  refoulé  vers  les  autres  ex tré-» 
mités  du  corps  ,  ce  qui  altère  leur  orgaiii-^ 
fation  ;  s’il  en  faut  croire  les  Miflionnaires^ 
Topération  eft  bien  plus  cruelle  j  on  leur 
calTe  le  pied  ,  enforte  que  les  doigts  font 
rabattus  fous  la  plante  ;  eiifuitc  ,  oa  em¬ 
ploie  une  eau  corroflvepour  brûler  les  chairs, 
&  le  moindre  inconvénient  de  cette  mod^ 
atroce  eft  de  les  empêcher  de  marcher, 

(b)  Plin.  Natur,  Lih>  VIL  Cap.  Xg 


f 
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où  les  femmes  avoient  le  pied  fi  pe-r 
tit  qu’on  les  nommoit  pieds  d* autfu- 
che  (a).  Afïurément  ce  n’eft  pas 
Confugtfée  qui  a  infpiré  aux  Clii- 
iioifes  de  fe  rendre  boiteiifes ,  pour 
acquérir  une  beauté  de  préjugé  j 
ce  Philofophe  fçavoic  trop  bien  que 
l’élégance  du  corps  dépend  de  celle 
des  proportions  ,  &  qu’une  jolie  fem¬ 
me  n’eft  pas  faite  pour  être  éternel¬ 
lement  aftife,  comme  la  Mythologie 
nous  repréfente  Pirithoüs. 

C’eft  encore  une  vanité  mal-en¬ 
tendue  qui  a  engagé  les  Infulaires  de 
Formofe  à  graver  fur  leurs  corps  , 
avec  un  caillou  tranchant ,  la  figure 
des  fleurs  Sc  des  animaux  de  leur 
climat  (/^).  L’opération  5  fuivanc  les 


(a)  Vénus  Vhyjique  :  (Euvres  de  Mauper- 
tuis  ,  Tom.  1.  pag.  1 1 3. 

{  b  )  Lettres  Edifiantes ,  Tom,  14. 
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Voyageurs,  eft  fi  cruelle  qu’elle  fe- 
Toit  mourir  l’Afiatique  qui  l’endure  , 
s’il  ne  mettoic  de  longs  intervalles 
entre  les  tortures  qui  la  perfedlion- 
nent.  Ordinairement  il  faut  un  an 
pour  que  la  peau  de  l’Infulaire  de¬ 
vienne  un  damas  ou  un  papier  de  la 
Chine. 

Cette  mode  femble  avoir  fait  le 
tour  du  globe  ,  car  on  Ta  retrouvée 
dans  rindoftan  (^  )  ,  au  Sénégal  (/») , 
à  Sierra  Liona  (  c)  ,  de  jufques  dans 
la  Floride  (d)  j  encore  aujourd’hui 
un  grand  nombre  d’Arabes  brodent 
leur  peau ,  &  font  pénétrer  la  cou- 


(a)  Voyages  de  Tavernier  ,  Tora,  3.’ 
pag.  34. 

(b)  Voyages  du  fleur  Lemaire  ,  fous  M. 
Daiicourt ,  pag,  1 44 ,  &c<, 

(c)  Voyage  de  Struys ,  Tom.  I.  pag.  22, 

(d)  Voyage  de  Corréal,  Tom.  I.  p.  36. 
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leur  qui  en  fait  le  fond  avec  une  ai¬ 
guille  (<2);  &  les  petites  maitref- 
fes  de  Tunis  gravent  fur  leurs  corps 
des  chiffres  avec  la  pointe  d’une  lan¬ 
cette  &  du  vitriol  [b).  Au  reife  , 
dans  prefque  toutes  ces  contrées  l’u- 
fage  de  fe  tourmenter  pour  paroître 
plus  laids  5  eft  un  des  privilèges  des 
grands  &  de  la  nobielTe  ;  pour  le 
peuple  5  il  eft  condamné  à  fuivre  ob- 
fcurément  l’inflinél:  de  la  Nature. 

L’Auteur  des  Recherches  Philo- 
fophriques  fur  les  Américains  ,  qui  a 
tant  conjeéluré  ,  attribue  la  cou¬ 
tume  de  cizeler  fa  peau  à  la  nécefîité 
où  fe  font  vues  les  tribus  errantes 
de  fe  connoîrre  elles -memes ,  de  de 


{a)  Voyages  de  Pietro  délia  Valle.  T.  2; 

pâg. 

\h  )  Afrique  de  Marmol.  Tom.  i.  pag.SS. 

prévenir 
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prcvèiiir  le  mélange  avec  d’aurres 
tribus  vagabondes  (  ).  Cette  expli¬ 

cation  n’eft  guères  plus  lieiueufe 
que  celle  de  nos  Sçavants  qui  avec 
la  clef  des  étymologies  interprètent 
des  hiéroglyphes. 

Des  tribus  errantes  ne  font  jamais 
nombreufes  ,  Ôc  tout  le  monde  s’y 
connoît  fans  qifoîî  ait  befoin  d’im¬ 
primer  fur  fa  peau  le  chihre  de  fa 
nation. 

Parmi  les  Sauvages  on  ne  s’eâ  ja¬ 
mais  avifé  d’interdire  le  mêlanee  des 

O 

tribus  ;  parce  qu’il  n’entre  dans  l’i¬ 
dée  de  perfonne  d’abandonner  fon 
pere  &  fes  enfants  Sc  de  fe  faire  une 
nouvelle  patrie. 

Enfin  ,  cette  mode  que  l’Auteur 
des  Recherches  croit  n’avoir  été 


(a)  Recliei'ch.  Philof.  Tom.  î.  pag»  loêf 

Tome  KL  D 


/ 


r 
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adoptée  que  par  quelques  hordes  vaga¬ 
bondes,  règne  a  Formofe,  à  Tunis  3c 
dans  Ilndoftan  :  c’eft-à-dire  dans  des 
contrées  policées  où  il  y  a  des  villes^ 
des  mœurs  3c  des  loix  :  eertaîïîëmenc 
une  femme  du  Décan  ne  cifèle  pas 
fa  peau  comme  un  vafe  étrufque  j 
pour  que  le  Nabab  de  fou  pays  ne 
la  confonde  pas  avec  une  Indienne 
du  Malabar,  3c  une  beauté  de  Tu¬ 
nis  ne  grave  pas  fur  fa  gorge  des 
chiffres  Africains  ,  afin  d’être  re¬ 
connue  dans  les  vaiffeaux  de  fa  na¬ 
tion  par  fes  corfaires.  La  coquetterie 
feule  a  pu  diéter  ce  trait  de  démence 
barbare  aux  NégrefTes  ,  aux  Indien¬ 
nes  3c  aux  Sauvages  de  la  Califor¬ 
nie  :  c’efi:  le  meme  principe  qui  a 
dégradé  le  pied  Chinois  ,  mutilé 
les  mains  Hottentotes  3c  chargé 
les  oreilles  Européennes  de  girando- 
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Une  des  modes  les  plus  fatales  à 
l'efpèce  humaine  qu’ait  enfanté  le 
défit  aveugle  de  plaire  ,  eft  celle 
de  ces  corfets  deftruéleiirs,  dont  chez 
tous  les  peuples  policés  on  com¬ 
prime  le  corps  délicat  d’une  fille 
pour  lui  former  la  taille. 

Cet  ufage  digne  des  Scythes  dc 
des  Vandales  ,  date  cependant  de 
la  plus  haute  antiquité  ,  &  on  le 
trouve  chez  les  nations  les  plus  an¬ 
ciennes  de  la  terre  ;  les  Grecques 
avoient  leur  Séfodefme  ,  &:  les  Ro¬ 
maines  leur  Cafiulla  [a).  Les  Athé¬ 
niennes  fcavoient  aufii  fe  ferrer  le 


(a)  C’écoit  une  large  bande  qu’on  met- 
toit  au-deffous  de  la  gorge  des  filles  pour  la 
faire  paroicre  :  elle  fervoit  aufii  en  compri¬ 
mant  le  corps ,  à  rendre  la  raille  plus  fine. 
- —  Voyez  Salmaf,  not.  in  AchiL  Tat.  Eroc, 
pag.  /43.  &  Non,  Marcel,  Cap*  16.  n» 
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corps  avec  des  planches  légères  de 
bois  de  tilleul  ,  foit  pour  relever 
leur  gorge  ,  foit  pour  cacher  quel¬ 
que  difformité  {a).  Par-tout  le  fexe 
a  facrifié  fa  viffueur  naturelle  &c  fa 

O 

faiiré  5  à  la  manie  ,  je  ne  dis  pas 
d’être  plus  belle  ,  mais  de  le  paroi- 

tre. 

Chez  nous  ,  après  avoir  dégradé 
l’enfant  par  les  tortures  du  mail¬ 
lot  5  on  lui  fait  une  taille  faélice 
avec  les  corfets  &  les  corps  à  ba¬ 
leine  J  on  ne  I voit  pas  que  cette  opé¬ 
ration  barbare  arrête  le  développe¬ 
ment  naturel  de  la  machine,  caufe  des 
obftruétions  dans  les  poumons  ,  em¬ 
pêche  la  circulation  des  fluides  dans 
les  vaifTeaux  ,  &  ruinç  la  poitrine 


(a)  Vcyei  Cafaubon  ,  Not,  in  Spartian* 


\ 


b  E  L  A  N  A  T  'U  R  E.  77 

en  gênant  le  jeu  de  la  l'erpiration  (^2)  ; 
on  a  même  puouvé  qu’elle  avoit 
étouffé  3  dans  le  fein  des  femmes 
plus  d’un  fœtus  {b)  :  mais  c’eft  en- 
vain  que  la  phydque  ,  le  goût  &  la 

^  .!■!  I  . .  Il»ll  lll.  ■.  I  I  )  I» 

(  ^2  )  Les  meres  à  qui  le  cri  de  la  Nature 
ne  fe  fait  pas  entendre  ,  &  pour  qui  il  faut 
des  autorités ,  peuvent  confulter  Huxliam 
Dl([ertat.  fur  les  FeripUo  &  Pleurejie ,  les 
Ouvrages  d’Ambroife  Paré  ,  pag.  674.  ceux 
de  Riolan  ,  de  Winflow  ,  de  Ballexferd  , 
de  TilTot  ,  de  Haller  &  de  Boerhaave  , 
l’Emile  du  Citoyen  de  Genève,  l’Ouvrage 
moderne  intitulé  :  Dégradation  de  l' efpece 
humaine  par  Eufage  des  corps  de  baleine  , 
Sec.  Sec.  Sec.  :  je  défie  qu’on  cite  en  fa¬ 
veur  du  préiugé  contraire  d’autre  fuffrage 
que  celui  de  l’Auteur  paradoxal  de  l’Or¬ 
thopédie ,  Se  de  l’Ami  des  Hommes  j  le  pre¬ 
mier  a  été  réfuté  par  le  célèbre 
Se  r  autre  par  Ton  cœur. 

(b)  Dégradar,  de  refpèce  humaine j  &c. 

pag.  S. 
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raifon  dépofent  contre  cet  abus  , 
rinftindt  de  la  coquetterie  franchie 
toutes  les  barrières  qu’on  lui  oppofe. 
On  veut  une  taille  à  la  mode  ,  Sc 
pour  l’avoir  on  s’expofe  à  mourir 
piilmonique  ,  &  à  tuer  fes  enfants 
avant  qu’ils  paroilTent  à  la  lumière^. 

Encore  fi  une  taille  à  la  mode  étoic 
une  des  grâces  de  la  Nature  ,  mais 
nous  ne  raifonnons  guères  mieux  fur 
la  beauté  que  les  Omaguas  ou  les 
Sauvages  de  la  Californie  j  ces  tail¬ 
les  fi  fines  qui  fembîenc  couper  en 
deux  le  corps  d’une  femme  ,  décriil- 
fenc  les  proportions  de  fa  belle  ar- 
chiteélure.  Les  Grecs  ,  meilleurs  ju¬ 
ges  que  nous  5  auroient  regardé  nos 
femmes  à  la  mode  comme  de  jolis 
monftres  :  quand  l’homme  de  goût 
veut  étudier  ces  formes  heureufes 
que  la  Nature  femble  avoir  façonnées 
de  fes  mains  j  il  ne  va  pas  les  cher- 
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cher  dans  les  boudoirs  de  nos  Euro¬ 
péennes  5  mais  dans  les  deffins  de  la 
Pallas  Albani,  de  la  Vénus  de  Mé- 
dicis  de  de  la  Niobe  de  Praxitèle. 


So  De  la  Philosophie 


Des  infultes  faites  à  la  Nature 
dans  les  organes  générateurs, 

5  I  jamais  l’homme  a  attenté  coiî> 
tre  lai-même  ,  c’eO;  lorfqii’il  a  dit  a 
la  Nature  ,  Je  m’oppofe  à  ton  pou¬ 
voir  générateur  :  tes  ouvrages  font 
à  moi  ,  puifque  je  les  mutile  ,  &  j’ai 
acquis  un  droit  terrible  fur  ma  race, 
puifque  je  puis  l’anéantir. 

Ce  n’ell  cependant  que  par  degrés 
que  l’homme  s’eft  fait  le  tyran  dés 
générations  à  naître  \  la  Nature  l’a 
fait  bon  ,  l’intérêt  l’a  rendu  foible; 

6  l’habitude  des  foiblelTes  l’a  con¬ 
duit  au  dernier  des  crimes. 


I  ■ 


i>^E  LA  Nature,  ,8i, 

4»  I. 

Une  des  premières  infulres  faites 
à  la  Nature  ,  dans  le  plus  précieux 
de  nos  organes  ,  c’eft  la  circonci- 
iion  (a). 

Cette  coutume  bifarre  de  couper 
une  membrane  de  l’organe  généra¬ 
teur  ,  naquit  entre  l’équareur  &  le 
trentième  degré  de  latitude  fepten- 
trionale  y  la  mode ,  un  préjugé  de  pro¬ 
preté,  Sc  l’épée  de  Mahomet  l’ont 
enfnite  étendue  dans  d’autres  parties 
du  globe  ,  Sc  aujourd’hui  il  y  a  en¬ 
core  plus  d’un  dixième  des  habitants 
de  la  terre  circoncis  (/?  ). 


(a)  Ce  n’efl:  qu’en  qualité  de  Phyficien 
qu’on  parle  ici  de  la  circoncifion. 

.  {l>)  Les  conquérants  du  Nouveau-Monde 
y  ont  trouvé  la  circoncifion  établie  ,  les 
înfulaircs  de  Cofumel  ,  vers  la  pointe  de 

D  V 
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Uappareil  de  la  circoncidon  ,  telle 
qu’on  la  pratique  aujourd’hui  dans 
les  Synagogues  fur  des  enfants  nou- 


la  Floride  ,  fe  coupoient  le  prépuce  avec 
une  pierre  tranchante  :  il  en  étoit  de  même 
des  Guancos ,  des  Othomacos^  des  peuples 
de  Cuiloto  ,  d’Uru  Sc  des  Salivas  de  l’O- 
rénoque.  —  V'oye^  Pierre  d’Angleria  De 
InfuUs  ruper  repertis  ^  &  l’Hiftoire  de  PO- 
l'énoque  du  Moine  Gumilla.  Tom.  i.  p.  183.. 

Pour  les  Mexicains  ,  ils  fe  conrentoienc 
de  faire  une  légère  incifion  à  l’organe  gé¬ 
nérateur  de  l’enfant  &  à  Tes  oreilles  j  & 
pourvu  qu’il  en  fortîc  une  goutte  de  fang  ^ 
ils  croyoient  le  néophyte  digne  de  vivre  en 
fociété  avec  les  hommes.  — -  Hiftoire  de  la 
conquête  du  Mexique  ,  par  Cortès  ,  Tom.  i. 

Cet  ufage  des  Indiens  du  Mexique  a  fait 
faire  une  fînguliere  bevue  au  Dodeur  Mal¬ 
let  ;  il  s’cft  imaginé  qu’à  Mexico  on  cou- 
poit  à  tous  les  enfans  mâles  le  prépuce  ^ 
les  oreilles.  —  Voyez  V Encyclopédie^  Ar- 
lie.  Circoncifon.  6c  la  réfutation  de  ce  men« 


veaux-nésj  fait  frémir  l’homme  fen- 
iible  Sc  honnête  :  le  Rabbin  chargé 
de  l’opération  étend  fur  l’autel  la 
viftime ,  il  arrache  avec  fes  ongles 
la  membrane  profane  Sc  fuce  la  bief- 
fure  :  enfuite  il  recommence  à  muti¬ 
ler  fon  néophyte  ,  arrête  le  fang  avec 
des  poudres  aftringentes  ,  Sc  jette  le 
lambeau  de  chair  dans  un  vafe  plein 
de  fable  :  les  Infulaires  de  Mada- 
gafcar  ajoutent  â  ces  horribles  céré¬ 
monies  ,  celle  d’avaler  le  prépuce 
qu’ils  arrachent,  ainh  le  fanatifme 
les  rend  réellem'ent  antropophages. 

Lorfqu’on  circoncit  des  perfonnes’ 
âgées ,  elles  font  malades  plus  d’un 
mois  ;  d’ordinaire  il  y  en  a  une  fur 
vingt  qui  en  meurt  {a).  Et  quand 


fonge  hiftorique.  Recherck.  Philof.  fur  ks 
Américains  ,  Tora.  z.  'pag.  i  ^6. 

{a  )  Les  Sizüvas  circond/ent  leurs 
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depuis  Mahomet  il  n’y  auroit  eu 
qu’une  feule  viétime  de  cette  opé¬ 
ration  5  fa  mort  fanglante  dépofe- 
roit  à  jamais  contre  le  fanatifme  des 
Juifs  &c  des  propagateurs  de  l’Alca- 
ran. 

Des  Doîfleurs  ,  accoutumés  à  fe 
jouer  de  la  raifon  ,  l’ont  fait  fervir 
quelquefois  à  juftifier  la  circoncihonq 
le  Bénédiéhin  Dom  Calmet  ,  qui 


fants  le  huitième  jour  fans  en  excepter  les 
filles  ,  &  cela  d'une  maniéré  Ji  cruelle  quil 
en  meurt  plufieurs  de  t un  &  de  l'autre  fexe.,.. 
Je  trouvai  ,  en  1^41  ,  dans  les  bois  un  en¬ 
fant  moribond  dont  les  plaies  s' ét oient  enve¬ 
nimées  ,  6*  dont  tous  le  corps  étoit  ouvert 
d'une  maniéré  dégoûtante.  Tour  que  ces  en¬ 
fants  ne  fentent  pas  l'infirument  avec  lequel 
on  leur  déchire  le  prépuce  ,  on  a  foin  de  les 
enivrer.  Ferfonné  nefi  exempt  de  cette  fan¬ 
glante  ceremonie,  ~  Hjftoire  de  i’Oiéncque 
de  Gumillaj  T.  i.  pag.  185» 
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croyoic  aux  Vampires  ,  croyoic  aiiiîî 
ropérarioii  hébraïque  néceflaire  aux 
peuples  de  l’Onenr  :  il  affirme,  fur 
Faurorité  de  quelques  Ecrivains  qui 
lî’enonc  point,  qu’elle  feule  exempte 
d’une  forte  de  charbon  qui  naît  fur 
l’organe  générateur  de  tous  les  incîr- 
concis;  ôc  il  en  cônclud  que  Tampu- 
ration  du  prépuce  efl:  le  chef-d’œuvre 
de  la  politique  de  la  Chirurgie  &c  de 
la  raifon  {a), 

Malheureufement  pour  le  Dif- 
fertateur  ,  Abulfeda  ,  Albufarage, 
ni  meme  le  Médecin  Avicenne  n’ont 
parlé  de  ce  charbon  endémique  : 
Toiirnefort,  Pockocke  &  les  Voya- 


(a)  Voye'^  dans  fa  Dijfertatwn  fur  la 
Qîrconcifion  ,  le  parti  qu’il  tire  du  filence 
des  peuples  de  l’Afîe  ,  chez  qui  il  n’a  point 
voyagé  ,  &:  de  l’autarité  des  Auteurs  qii’ii 
n’a  peut-être  jamais  iiu 
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geurs  les  plus  exads,  qui  ont  parcou^' 
ru  rOrient  ,  gardent  le  même  filen- 
ce  ;  Sc  fans  le  témoignage  du  cré¬ 
dule  Philon  3  il  feroit  probable  que 
Dom  Calmet  auroit  créé  le  char¬ 
bon  des  incirconcis  ,  pour  avoir  le 
plaifir  de-  leur  donner  foii  remède 
de  la  circoncifion. 

M.  de  BufFon  ,  dont  Tautorité  elt 
bien  fupérieure  à  celle  des  Philon  Sc 
des  Dom  Calmet  ,  a  cru  auiîi  que  la 
circoncifion  pouvoir  être  fondée  fur  la 
nécelTité^  &  fa  raifon  eft  que  la  mem¬ 
brane  coupée  s’oppoferoit  par  foii 
accroifiement  à  la  génération  (  a  ). 
Il  en  eft  probablement  de  cette  ex- 
croifiance  comme  du  charbon  de 
Dom  Calmet  ^  le  Philofophe  cite 


(a)  HiR.  natur.  petite  édit,  complette  ^ 
Tom,  4.  pag,  J, 
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FAnatomie  de  Dionis  &c  les  Voyages 
de  La  Boulaye  ;  mais  Dionis  ne  parle 
dans  fon  Livre  que  d’une  maladie 
particulière  ,  qui  n’ed:  pas  plus  rare 
en  Europe  qu’en  Orient  (  ^  )  :  pour 
La  Boulaye ,  qui  fûrement  n’avoic 
pas  vifité  le  prépuce  des  Turcs  ,  des 
A-fiatiques  Sc  des  Mexicains  ,  il  ne 
donne  que  Tes  eonjeélures  ,  ôc  alTii- 
rément  les  conjedtures  d’un  La  Boii- 
laye  ne  valent  pas  le  fcepticifme  rai- 
fonné  des  Philoroplies. 

L’Auteur  ingénieux  des  Recher¬ 
ches  Philofophiques  fur  les  Améri:- 


(a)  Anatomie  de  Dionis,  Dém.  4.  — - 
J’ai  eu  occaiion  d’interroger  des  Turcs  & 
un  Arabe,  foie  fur  l’excroilTance  du  pré¬ 
puce,  foie  fur  le  charbon  endémique  dont 
nous  les  gratifions:  &  ils  m’ont  répondu, 
avec  leur  politefie  ordinaire  ,  que  c  étoit  um 
fabls  de  us  chiens  de  Chrétiens, 
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coins  ^  a  eu  auiîî  un  fyftême  particit- 
lier  fur  la  nécefficé  de  la  circoncidon  î 
il  fait  dériver  cette  opératiaii  du  be- 
foin  qu’ont  les  incirconcis  de  dé¬ 
truire  les  vers  qui  s’engendrent  dans 
les  replis  du  prépuce  (  tz  )  j  mais  l’Art 
d’Hyppocrate  &  de  Sydenham  nous 
apprend  que  la  génération  de  pareils 
animaux  n’eil:  pas  dûe  à  la  Nature , 
mais  à  la  mal- propreté  ou  à  la  dé¬ 
bauche  :  le  petit  na-mbre  d’individus 
que  cette  vermine  tourmente ,  l’em¬ 
pêche  de  fe  propager  ,  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  par  des  bains  d^eati  froide  , 
&  dans  le  fécond  par  le  Napolita» 
num  ;  &:  puifqu’on  peut  guérir  un 
malade  par' un  bain  ou  par  une  fric¬ 
tion  5  il  me  femble  fort  inutile  de 
le  circoncire. 


{a)  R-echerch.  Pliilof,  fur  les  Amcricains? 
Tom.  2,  pag.  i2  0i- 

/ 
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De  plus,  quand  meme  rîiumidité 
mal-faifante  du  fol  Américain  pour- 
roit  vicier  l’organe  générateur  des 
Indiens  de  Panama  Sc  du  Lac  Onta¬ 
rio  5  s’enfuivroit  -  il  qu’il  faudroit 
circoncire  les  Perfâns  &  les  Grecs  qui 
habitent  le  plus  beau  climat  de  la 
terre  ?  Que  fait  la  vermine  d’un  Hii- 
ron  au  prépuce  des  defcendants  de 
Darius  5c  de  Miltiade  ? 

Les  peuples  chez  qui  la  circonci- 
hon  date  de  plus  loin  ,  n’ont  été 
fujecs  ni  a  une  excroilTance  héré¬ 
ditaire  au  prépuce  ,  ni  à  un  charbon 
endémique  ,  ni  à  des  vers  ;  Ci  les  ma¬ 
ladies  qu’on  leur  attribue  eulTent  été 
des  (insularités  de  leur  orsanifation, 
perfonne  ne  s’aviferoit  de  douter  de 
leur  exigence  ,  on  ne  les  nieroit  pas 
plus  que  le  tablier  des  Africaines  du 
Cap  de  Bonne- Efpérance. 

il  y  a  des  individus ,  fans  doute. 
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vitiés  dans  leur  organe  générateur  5 
mais  autant  qu’il  eft  poffible  il  faut 
les  guérir  de  non  les  mutiler. 

La  circoncidon  eft  Ci  peu  une  loi 
de  climat ,  que  dans  les  contrées  où 
elle  eft  aujourd’hui  le  plus  univerfel- 
lement  reçue  ,  autrefois  on  ne  cir- 
concifoit  perfonne  :  Foë  ne  fit  point 
de  règlement  fur  le  prépuce  des  peu¬ 
ples  de  rindoftan  ,  ni  Zoroaftre  fur 
celui  des  Perfes  ,  ni  Solon  fut  ce¬ 
lui  des  Sénateurs  de  l’Aréopage  ;  c’el^ 

le  féroce  Mahomet  qui  a  donné  cette 
loi  de  fang  aux  nations  qu’il  avoir 

intérêt  de  rendre  barbares  :  Sc  sûre- 
,  ment  le  climat  d’Athènes,  des  bords 
de  l’ïndus  ôc  de  Schiras  n’a  pas  chan¬ 
gé  le,  jour  que  des  foldats  y  prêche-* 
rent  l’Alcoran.  v 

Les  Juifs  modernes  infultent  donc 
à  la  Nature  ,  en  augmentant  dans 
leurs  Synagogues  le  nombre  des  cir- 
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concis  5  cependant  il  ne  faut  pas  les 
brûler  comme  les  monftres  de  la  pro¬ 
pagande  ont  fait  ü  long-tems  à  Goa 
^  à  Lisbonne. 


^2,  De  IA  Philosophie 
^  l  L 

'  En  Ethiopie  ,  dans  quelques  con- 
trées  de  Tînde  Sc  fut-, tout  en  Egy¬ 
pte  [  a)  ^  on  fait  aux  femmes  vers 
l’âge  de  trente  ans  une  opération  qui 
a  quelque  rapport  avec  la  circonci- 
fion  des  hommes  :  il  s’a^^it  du  re- 
tranchement  des  nymphes  ;  le  fana« 
tifme  n’y  a  point  de  part ,  ce  font 
des  matrones  qui  opèrent  ,  &  grâces 
â  la  jaloiifie  des  maris  ,  ce  privilège 
ne  leur  a  point  été  enlevé  par  les 
Prêtres. 

L’excihon  des  femmes  eft  au  relie 
auffi  cruelle  que  la  circoncifion  des 
hommes  ;  on  applique  le  fer  rouge 
fur  la  membrane  pour  rempêcher  de 


(a)  Voye^  Strabon  ,  Liv.  17.  8c  Paul 
Eginète ,  Lib.  6,  Cap,  70. 
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renaître  ,  &  pins  d’une  Indienne  a 
péri  fous  le  couteau  ardent  qui  de- 
voit  la  préparer  à  la  fécondité. 

Ee  Philofophe  de  la  Nature  ne 
peut  pas  plus  approuver  le  retran¬ 
chement  des  nymphes  que  celui  du 
prépuce. 

D’abord  cette  excroilfaiice  eft  une 
imperfeéf  ion  particulière  ,  &  non  un 
vice  national  ^  il  ne  faut  pas  trai¬ 
ter  une  ville  entière  ,  parce  qu’il  y 
a  des  malades  dans  un  hôpital. 

Il  ne  faut  point  ^  fur -tout  5  per¬ 
mettre  a  la  mode  de  s’emparer 
d’une  pratique  cruelle  ;  car  la  mode 
comme  la  religion  a  fon  fanatifme. 

^  Les  partifans  de  rexcifion  afTurent 
qu’elle  détruit  une  didormité  monf- 
trueufe  :  mais  quels  font  les  garants 
de  cette  prétendue  difformité  ?  faut- 
il  en  croire  fur  ce  fujet  des  maris  blafés 
OU  des  voyageurs  qui  n’ont  rien  vu? 
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Belon,  Chardin  Sc  tous  les  Hido^ 
riens  de  Texcifion  s’accordent  à  dire 
qu’elle  ne  fe  fait  qu’à  l’âge  de  trente 
ans  J  cet  aveu  fuffit  pour  en  conftater 
l’abfurdité  :  car  fi  cette  opération 
étoit  inutile  dans  le  teins  que  les 
femmes  étoient  jolies  &  fécondes  : 
pourquoi  la  faire  quand  elles  devien¬ 
nent  vieilles  &c  ftérües  (a)} 


(a)  Mahomet  époufa  Caâisha  à  cinq  ans 
8c  la  rendit  mere.  Voye:^  Prideaux  ,  Vie 
de  ce  'Légiflateur.  —  A  Alger  il  y  a  un 
grand  nombre  de  femmes  qui  accouchent  à 
neuf  ans.  Voyei^  Laugier  de  Tail'y,  Hilf. 
du  Royaume  d’Alger ,  pag.  6i, 

Au  refte,.dans  les  climats  chauds  les  fem¬ 
mes  qui  font  nubiles  dès  l’âge  de  dix  ans, 
celTent  de  concevoir  à  trente  ,  à  ce  période, 
elles  acquièrent  fur  leur  teint  flétri  les  mê¬ 
mes  rides  dont  Tufage  du  rouge  flilonne 
vers  quarante  ans  les  beautés  de  nos  Capi¬ 
tales  ,  Se  que  la  Nature  n’amene  que  vers 


delaNature; 

Enfin  5  en  fuppofant  que  la  déü-  . 
catefie  d’un  mari  ôc  la  coquetterie 
d’une  femme  ,  exigent  le  retranche¬ 
ment  des  nymphes  ,  la  Chymie  n’of¬ 
fre  -  t  -  elle  pas  la  refidurce  lente , 
mais  sure,  des  fluides  aftrineents  , 
fans  recourir  au  fer  rouge  qui  doit 
détruire  la  fenfibiiité  dans  l’organe 

qui  en  paroît  le  fiège  ?  faut -il  pour 
acquérir  une  beauté  de  préjugé  expo- 
fer  une  femme  à  perdre  ,  finon  la 
fécondité  ,  du  moins  l’inftinét  facré 
qui  l’entraîne  à  l’amour  ? 


foixante  fur  le  vifage  des  femmes  de  U 
campagne. 
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4^  I  I  1.  ❖ 

Dès  que  rho-mme  a  commencé  à 
fe  défier  de  lui-mème  ,  il  s’efi:  défié 
aufii  de  la  vertu  des  femmes  ;  alors 
il  a  imaginé  des  moyens  de  captiver 
parla  violence  un  fexe  dont  il  avoir 
aliéné  le  cœur  &  plus  il  s’efi:  rendu 
coupable  envers  lui ,  plus  il  a  été  foii 
tyran. 

Comme  c’efi:  dans  les  climats 
chauds  que  rimaglnation  plus  arden¬ 
te  donne  la  plus  grande  aélivité  aux 
tranfports  de  l’amour  jaloux  ^  c’efi: 
en  Afi'e  qu’on  a  d’abord  fournis 
la  pudeur  des  femmes  aux  entraves 
abfurd  es  de  rinfibuîation. 

L’Ethiopien  ,  qui  efi:  afiTez  mal¬ 
heureux  pour  ne  connoitre  que  le 
phyfique  de  la  virginité  ,  infibule  fa 
fille  à  fa  naifiance  en  réunifiant,  foie 
avec  un  cordon  de  foie  ,  foie  avec 

du 
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du  fil  d’amiante  ,  des  membranes, 
que  la  Nature  a  féparées  :  les  chairs 
adhérent  peu-à-peu,  &  quand  le 
jour  du  mariage  efi:  arrivé ,  ce  ii’efi:. 
qu’avec  le  fe cours  du  bifiouri  que 
la  vierge  iiifibulée  peut  devenir  me-' 
re  (a). 

Au  Pégu  &  dans  quelques  autres 
contrées  de  l’Afie  ,  on  s’afiure  de  1* 
vertu  du  fexe  par  le  moyen  d’un  an¬ 
neau  :  celui  des  filles  ne  peur  s’ôter 
que  par  une  opération  cruelle  ;  pour 
celui  des  femmes  ,  il  a  une  forte 
de  ferrure  dont  le  mari  a  la  clef  ; 
ces  anneaux  tiennent  lieu  au  peuple 
de  tout  l’appaieil  d’un  ferrail. 

i  i  i  i  . . . . . .  i  i 

(a)  Cette  forte  d’infibulation  a  été  aufii 
iong-tems  en  ufage  chez  quelques  peuples 
qui  habitent  fur  les  côtes  de  la  mer  rouge* 
F' Qye\  Pierre  Bembo  ^  Venet,  Lib.  6, 

Tome  VI,  E 
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Les  Italiens  modernes  infibulent 
d’une  façon  moins  barbare  ,  quoi- 
qii’audi  deshonorante  5  ils  mettent  aux 
femmes  une  ceinture  trelTée  de  fils 
d’airain  ,  &  arrêtée  par  une  ferrure 
compofée  de  cercles  mobiles  où  l’ar- 
tifte  a  gravé  un  certain  nombre  de 
chiffres,  entre  lefquels  il  n^y  a  qu’une 
feule  combinaifon  pofiible  pour  com¬ 
primer  le  relTort  (tz)  :  cette  combi¬ 
naifon  eft  le  fecret  du  mari. 

Si  l’homme  jaloux  3c  barbare  pou¬ 
voir  entendre  la  voix  de  la  raifon , 
voici  ce  que  je  dirois  au  malheureux 
qui  ne  peut  enchaîner  la  vertu  des 
femmes  qu’en  les  infibulant. 

Féroce  Ethiopien  ,  quel  crime  a 
fait  ta  fille  pour  la  tourmenter  l’inf 


(a)  Recherc.  Philof.  fur  les  Américains , 
Tom.  Z.  pag.  141-. 
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tant  qu’elle  quitte  le  fein  de  fa  me- 
re  5  celui  où  elle  voudra  goùtei: 
les  premiers  plaifirs  de  ramour  ? 
Pourquoi  marquer  par  l’empreinte  de 
la  douleur  les  deux  époques  de  fa 
vie  qui  font  marquées  par  les  plus 
grands  bienfaits  de  la  Nature. 

Le  mari  qui  infibiile  fa  femme  ^ 
eft  à  la  fois  abfurde  êc  cruel  ;  mais 
je  ne  fçais  quel  nom  donner  au  pere 
qui  inhbule  fa  fille  :  c’ell;  bien  alTez 
d’infulter  à  la  Nature  ,  pour  me  pro¬ 
curer  unplaifirde  préjugé,  fans  faire 
foupçonner  encore  à  l’étranger  qui 
recherche  mon  alliance  que  ma  fille 
ne  doit  fa  vertu  qu’à  des  fils  d’a- 
xniante  3c  à  des  anneaux. 

L’opération  Ethiopienne  qui  infi¬ 
bule  une  fille  3c  qui  la  défibule , 
peut  lui  coûter  la  vie  ,  ainfi  le  lé- 
giflateur  qui  l’ordonne  n’a  écrit  > 

E  i; 
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comme  Dracon  ,  fes  loix  qu’avec 
du  fang  ;  il  eft  raffaffin  des  hommes 
qu’il  devoit  protéger. 

Et  toi  5  defpote  petit  èc  foible  ^ 
qui  ne  fondes  la  fidélité  des  femmes 
que  fur  des  inftrumenrs  qui  les  des^ 
honorent  j  que  tu  es  bien  puni  de  ton 
Machiavelifme  ,  par  Tufage  même 
que  tu  en  fais  ! 

Malheureux  ,  crois-tu  que  U  pu^ 
deur  s’enchaîne  comme  les  mains 
de  tes  efclaves  ?  elle  eft  libre  com¬ 
me  l’air  que  tu  refpires  ;  elle  ha¬ 
bite  le  cœur  de  la  femme  que  tu 
outrages,  Sc  fe  rit  du  vain  appareil 
de  tes. anneaux. 

Ne  vois -tu  pas  que  tes  précau^ 
tions  mêmes  amènent  le  péril  que 
tu  crains  ?  tes  ferrures  &  tes  an¬ 
neaux  ne  fervent  qu’à  apprendre  à 

vidime  quelle  peut  enfreindre  h 


P 
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foi  conjugale  ,  Sc  fur  l’article  de 
rhonneur  ,  dès  qu’une  femme  exa¬ 
mine  5  elle  eft  infidelle. 

En  amour  les  tyrans  ne  font  pas 
plus  ingénieux  que  les  efclaves  :  fi 
tu  as  épuifé  ton  imagination  à  tour¬ 
menter  ta  femme  ,  la  fienne  s’épui- 
fera  à  réalifer  les  fantômes  de  ter¬ 
reur  que  tu  t’es  formés  ,  à  force  de 
recherches ,  elle  combinera  tous  tes 
chiffres  \  elle  ouvrira  tous  tes  cade- 
nats  5  &  fa  trahifon  fera  d’autant 
plus  sure  que  par  ta  tyrannie  tu  t’es 
ôté  jufqu’aU  droit  de  la  foupçonneiv 
Qui  fçait  meme  fi  a  force  de  bief- 
fer  la  fenfibiîité  d’un  cœur  honnête  ^ 
tu  ne  la  forceras  pas  a  devenir  dés¬ 
honnête  ?  combien  de  femmes  nées 
vertueufes  ,  que  l’amour  de  la  ven¬ 
geance  a  rendues  perverfes  !  telle  Ita¬ 
lienne  qui  libre  eût  été  Lucrèce  ^ 

E*  •  • 
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srace  à  l’infibulation  ,  a  effacé  Cléo*’ 
pâtre  &:  Meffaline.  • 

Malheureux,  laiffe-Ià  tes  aniieaux,^. 
tes  chiffres ,  &  tes  ferrures  ;  refpede 
ta  femme  ,  lais  -  t’en  éfiimer  ,  6c 
fonge  qu’on  ne  doit  pas  fe  flatter 
d’étre  heureux  par  l’amour ,  quand 
on  n’exerce  fon  efprit  qu’a  outrager 
la  Nature. 


r  ^ 


V 
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I  V. 

S’il  étoit  nécefTaire  d’infibuler  rmi 
des  deux  fexes  ,  ce  devroit  être  ,  non 
le  plus  foible ,  mais  le  plus  entrepre- 
liant  ;  car  il  n’y  a  que  l’audace  qui 

mérite  d  etre  enchaînée. 

On  infibuloit  en  effet  à  Rome 
les  garçons  (^  )  j  mais  non  .pour 
mettre  les  femmes  à  l’abri  de  leurs 
attentats ,  c’étoit  uniquement  pour 
conferver  leur  voix  :  les  Diredeurs 
des-  Speôtacies  s-’affuroicnt  avec  im 
anneau  de  la  continence  de  leurs 
Muficiens  ,  comme  aujourd’hui  on 
s’en  affure  en  les  rendant  Eunuques. 

Quelques  Indiens  du  Nouveau- 
Monde  s’inhbuloienr  aufli  avec  un 


{a)  V'oye:[  Javenal  ,  Satyres  contre  Us 
femmes  ,  6c  Martial  ,  Liv.  épigr.  i8.  6ê 
iiv.  7.  épigr.  81. 

E  iv 
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ruban  d’écorce  (^2)  j  &  il  eft  affez- 
probable  qu’originairement  on  ne 
longea  par  cet  ufage  bifarre  ,  qu’à 
empêcher  la  jeunelTe  de  s’énerver 
dans  l’âge  des  defirs,  qui  d’ordinaire 
devance  l’âge  de  la  vigueur. 

Le  fanatique  qui  outre  toujours  la 
morale  ,  parce  qu’il  ne  connoît  pas  la 
vertu  5  s’inhbule  encore  dans  quelques 
contrées  de  l’Alie  pour  étaler ,  au  peu¬ 
ple  qui  le  révère ,  fa  faftueufe  conti¬ 
nence  5  on  voit  des  Santons ,  des  Fa- 
quîrs  oC  des  Bonzes  charger  l’organe 
générateur  d’un  cercle  de  fer  large  de 


(^)  y'oye^  Maregrave,  Hîjîor.  Natur. 
BraJilU ,  pag.  14.  —  Le  Chevalier  Pretty 
a  aufîl  trouvé  rinfibularioii  des  garçons  en 
ufage  chez  quelques  Infulairesde  la  mer  du 
Sud.  —  Voyei  Hift.  des  Navig.  aux  Ternes 
Auftraiés  ,  par  le  Préiident  de  BrolTes^. 
Tom.  ï.  pag.  il/. 
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pefant ,  Sc  s’ôcer  phyriqiiement  la  fa¬ 
culté  d’être  pere(<2)5  pour  acquérir 
le  droit  d’être  tyrans  de  la  multitu¬ 
de  5  perfécuteurs  &  frippons* 

Toutes  ces  infibulations  font  con¬ 
traires  à  la  morale  éternelle  de  la 
Nature. 

Jamais  il  ne  fut  petmis  au  Mufi- 
cien  de  l’ancienne  Rome  d’anéantir 
fa  race,  pour  proftituer  fa  voix  effé¬ 
minée  fur  le  théâtre  de  Marcellus. 

Le  Sauvage  du  Nouveau- Monde 
de  le  Bonze  du  Japon  font  également 


(a)  Locke  qui  a  tant  clouté  ne  dou- 
toit  pas  que  les  Moines  de  l’Alie  n’en  im- 
pofaffent  fur  i’aiticle  de  la  continence  :  il 
cite  le  Voyageur  Baumgaiten  qui  vit  en 
Egypte  un  dévot  infibuié  commettre  le 
crime  abominable  de  Palipbaë’  —  oye^ 
’Pertgr,  Baumgart»  Lio,  Cap,  1.  &  Elfat 
Piulof.  fur  i’Eatendement  Humain,  Lîv.  i.- 

E  V 
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des  raifonneurs  abfurdes  s’ils  fiippo^ 
fent  que  la  chaffceté  confifte  ,  non  à 
avoir  le  cœur  pur  ,  mais  à  charger 
d’entraves  l’organe  générateur  j  un 
Philofophe  qui  converferoit  un  mo¬ 
ment  avec  le  Sauvage  ,  viendroit 
peut-être  à  bout  de  l’éclairer  j  pour 
le  célibataire  hypocrite  du  Japon  5, 
on  ne  l’éclaire  pas  ,  mais  on  l’ei>- 
chaîne, 


III  ^ 

#1* 
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V. 

Les  Poètes  qui  font  les  feuls  hif- 
toriens  des  Amazones,  ont  dit  que 
ces  hétoïiies  du  Tlietmodon  fe  cou- 
poient  le  fein  pour  être  plus  légères 
à  la  coLirfe  ,  c’eO:  le  m-ême  motif  qui 
a  engagé  réellement  les  Hottentots 
à  fe  priver  d’un  des  réfer voirs  de 
l’organe  générateur  (a)  ,  &  cette 


(a)  Kolbe  a  été  témoin  oculaire  d’uiie 
de  ces^. opérations  fanatiques:  on  frotte, 
dit-il  ÿ  la  jeune  viélime  Se  la  graiile  des 
entrailles  d’une  brebis  qu’on  vient  de  tuer  5 
enfuite  on  lui  lie  les  pieds  &  les  mains  : 
alors  k  Prêtre  ,  armé  d’un  couteau  tran¬ 
chant  ,  fait  une  incifion  ,  enlève  un  des 
réfervoirs  générateurs  ,  &  remet  à  la  place 
une  boule  préparée  avec  des  herbes  mé¬ 
dicinales  P  il  coud  enfuite  la  plaie  avec^ 

E  vj 
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infulre  faite  à  la  Nature  écoit  en¬ 
core  le  crime  de  leurs  Prêtres. 

Des  Philoropiies  ont  appris  a  ce 
peuple  que  fiiomme  parfait  n’étoir 
pas  le  coureur  j  ils  lui  ont  prouvé 
qu’on  n’étoit  pas  plus  léger  parce 
qu’on  fe  rendoit  à  demi-eunuque  y 
ils  lui  ont  fait  foupçonner  que  c’é- 
toit  pour  le  gouverner  que  fes  Prê¬ 
tres  le  rnutiloient  ,  3c  aujourd’hui 


i’os  d’un  petit  poilTon  qui  lui  fert  d’aiguii- 
ïe  ,  &  un  filet  de  nerf  du  mouton  :  quand 
l’opération  efl  finie  ,  tout  le  monde  fe  re¬ 
tire  5  &  l’Hottentot  à  demi-mort  eft  obligé' 
de  fe  traîner  comme  il  peut  dans  une  hutte 
qu’on  lui  a  bâtie  :  là  ,  abandonné  de  tout 
le  monde  ,  il  périt  ou  recouvre  la  faute 
ce  qui  efl:  affez  indifférent  ,  fort  au  Gou- 
‘vernement  3  foit  aux  Prêtres.  F'oyei  Kolhç^ 
Defcription  du  Cap  de  Bonne  -  Efpérance.j 
Tom.  î.  pag.  71, 
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les  Hottentots  cefTent  d’outrager  ia 
Nature  ,  &c  ne  tirent  plus  vanité  d’ê¬ 
tre  des  hommes  imparfaits. 
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4»  VI.  *i^ 

11  n’y  2.  point  de  Philofophe  5  fans 
doute,  qui  ait  pénétré  dans  l’i’fle  For- 
niofe  :  car  on  y  tolère  encore  la  plus 
abominable  coutume  que  le  faiiarif- 
me  ait  imaginé  pour  anéantir  la  race 
des  hommes  :  les  femmes  s’y  ma- 
rient  dès  qu’elles  font  nubiles  ,  mais 
il  leur  eft  défendu  d’accoucher  avant 
rrenre- cinq  ans  r  lorfque  la  Nature  , 
plus  forte  que  la  loi  ,  les  a  rendu 
grolTes,  une  PrètrelTe  les  conduit  au 
Temple  [du  Dieu  du  mal  fans  dou» 
te]  ,  leur  foule  le  ventre  ôc  les  fait 
avorter.  On  en  a  vu  perdre  ainli  juf- 
qu’à  feize  fois  leur  fruit  ;  &  ce  né- 
toit  qu’après  ces  feize  alTaflinats  qu^f 
leur  étoit  permis  d’être  meres  {a). 


(û)  F’oye^i  Dercription  de  rifle  EorinofCs, 
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Je  voiidi'ois  bien  fçavoir  quel  eft 
X  Formofe  l'ordre  de  la  fociété  qui 
trouve  quelqu’intérêc*à  ces  avorre- 
ments. 

Le  Souverain  qui  permet  qu’on 
étouffe  dans  fes  Erats  la  population 
dans  fon  germe  ,  y  perd  des  fol- 
dats  pour  fes  armées ,  des  filles  pour 
fon  ferrai!  5  &  une  partie  de  fom 
tréfor. 

Un  citoyen  à  qui  la  loi  permet 
d’être  époux  *&  défend  d’être  pere  5 
s’accoutume  à  ne  voir  dans  le  ma¬ 
riage  que  les  vils  rapports  que  fait 
naître  le  befoin  de  jouir  ;  il  n’aime 


dreifêe  fur  les  Mémoires  de  George  Plaf- 
manafar  :  Voyages  de  Kæmpfer  au  Ja¬ 
pon  ,  &  fur-tout  Recueil  des  Voyages  de 
ia  Compagnie  Hollandoife  ,  Tom* 
^ag.  ÿCu 
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plus  par  fon  ame  ,  mais  par  fes 
fens. 

Quelle  activité  peut  avoir  l’amoui: 
maternel  dans  une  femme  qui  jouit 
pour  détruire  ,  qui  conçoit  pour 
avorter  >  &  qui  aime  mieux  oiitra^ 
ger  la  Nature  que  tromper  une  Prê¬ 
tre  iTe  ? 

Quelle  forte  de  reconnoilTance  lis 
un  fils  aux  auteurs  de  fa  vie  ;  ce  fils 
qui  né  un  jour  plutôt  auroit  été 
étouffé  par  ceux  qui  Pont  fait  naî¬ 
tre.  ? 

Je  ne  parle  point  ici  du  danger 
que  court  une  mere  de  perdre  la  vie 
dans  ces  avortements ,  ni  de  la  ftéri- 
îité  qu’ils  doivent  procurer  à  la  plu¬ 
part  des  femmes  qui  échappent  des 
mains  de  la  Prêrreffe  j  je  me  con¬ 
tente  de  faire  voir  que  l’iifage  bar- 
barbare  5  contre  lequel  je  réclamé- 
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conduit  à  rinfraâ:ion  de  toutes  les 
ioix  Idciales  j  Sc  je  lailTe  à  décider 
aux  Pliyficiens  dans  quelle  clalTe  des 
êtres  intelligents  il  faut  mettre  les- 
iiabitaiis  de  Formofe» 


9k0r  >n-JLJUjL  N 
jA  nj — ir-jnr  ^ 

“Ifnnnr-nr-ir 

Jl.  ij^n..ji— iLJU. 
*îmnr-ir 


^  Des  Eunuques^ 

Xj  e  dernier  terme  de  la  dégrada^* 
îion  humaine  eft  celui  où  l’homme^ 
anéantit  en  lui  Torgane  générateur  s 
où  il  réunit  fans  intervalle  le  terme 
de  la  jeunelTe  à  celui  de  la  décrépi¬ 
tude  5  &  où  ifolé  au  milieu  de  la  fo- 
eiété  5  il  ne  voit  le  fexe  que  pour  le 
maudire ,  &  la  Nature  que  pour  la 
blafphêmer. 

Arrêtons-nous  quelques  moments 
fur  cette  partie  de  notre  liiftoire  ; 
c’eft  celle  de  l’homme  en  délire  ,  elle 
fournit  un  fonds  inépuifable  pour 
nos  bibliothèques  :  pour  Thiftoire  de 
l’homme  fage  ,  le  Philofophe  l’écri- 
loit  en  trois  pages. 
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I. 

Il  eft  probable  que  ce  fut  la  loi 
qui  fit  les  premiers  Eunuques  :  Ia 
caftration  5  dans  rancienne  Egypte ,, 
étoit  le  châtiment  de  Tadultère  (  j 
ce  peuple  qii’Hermès  if avoir  pas  en¬ 
core  civilifé  5  trouvoit  dans  ce  fup- 
plice  une  forte  de  rapport  entre  le* 
délit  Sc  la  peine  ,  6c  il  croyoit  que 
ce  rapport  lui  donnoit  le  droit  d’être 
barbare,. 

Rome  expirante  >  qui  ne  vraloLt 
pas  mieux  que  l’Egypte  dans  fon  ber^ 
ceau  5  condamna  aulîi  à  la  miitila- 
cion  les  hommes  coupables  du  crime 
de  Paliphaë  (^)  :  l’an  519 ,  un  Em¬ 
pereur  Grec  rendit  eunuque  par  la 


(a  )  Diodor.  SiciU  Lib,  I. 

(b)  Voye^  le  Code  de  Juftinien;  Ub, 
^y*  î^^bt  pé  Tic». 
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main  du  bourreau  deux  Evèqueff 
convaincus  de  s’être  proftitués  à  des 
quadrupèdes  {a)  :  moins  heureux 
qu’Abailard  &  Combabus  ,  ils  expi¬ 
rèrent  dans  ce  fuppîice. 

Juftinien  ,  qui  n’avoit  ni  affez  de 
génie  ,  ni  alTez  de  fenfibiliré  pour 
être  légiflateur,  défendit  de  faire  des 
eunuques  dans  tout  rEinpire  Ro¬ 
main  y  mais  par  une  bifarrerie  digne 
de  fon  caraéïère  ,  il  condamna  à  Te- 
Ere  celui  qui  en  feroit  ,  auffi-bien 
que  le  maître  de  ropérateur  3c  fes 
complices  (  é»  ).  —  Des  hommes  eu^ 
nuques  d’intelligence  ont  beaucoup 
admiré  cette  loi  de  Juftinien. 


(a)  Voye:^  Vïoco^,  Atiecd.  Cap,  11-17, 
&  Zonar.  pag.  (^4. 

{b)  Procop.  de  Bello  Goth.  Lïh,  4  Code 

Juftin.  Ijïb,  4.  Tit.  42,.  &c.  -  Lorfque  ces 

viélimes  malheureiifes  ne  perdoient  pas  la- 
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Tout  le  moîide  fçait  que  le  Par^' 
îement  de  Paris  punit  les  fcélérats' 
qui  avoient  ôté  à  Abailard  fon  fexe , 
en  les  privant  du  leur  par  la  main 
du  bourreau  j  on  les  condamna  en 
vertu  du  Talion  ,  ôc  aucun  des  juges 
i^e  s’avifa  auparavant  d’examiner  fi 
le  Talion  étoit  une  loi  de  la  Na¬ 
ture. 

La  loi  Salique  condamne  à  la  caf- 
tration  les  efclaves  furpris  en  adul¬ 
tère  :  la  loi  des  Wifigoths  ordonne 
qu’on  fafie  fubir  la  même  peine  aux 
hommes  qui  fe  proftituent  aux  ani¬ 
maux  :  les  loix  de  Guillaume  le 
Conquérant  y  condamnent  ceux  qui 
ont  violé  une  femme  :  une  loi  de 
Philippe-le-Bel  fit  mutiler  8c  écor- 


vie  dans  ce  fupplice  deshonorant,  on  les 
dépouilloit  de  leurs  biens  Sc  on  les  reléguoic 
en  Ethiopie. 
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cher  tout  vifs  les  amants  de  trois 
PrincefTes  de  fa  maifoii.  Les  loix...^ 
Je  m’arrête  ,  on  prendroit  cette  dé- 
fenfe  de  l’humanité  pour  une  fatyre 
contre  les  légillateiirs^ 


i 


n  ni]®  ^ 
Edi®®® 


Y  TjéJ» 

®@@ 
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II. 

Combabus  étoit  un  Seigneur  de  la. 
Cour  de  Syrie ,  que  les  femmes  ne 
pOLivoient  voir  fans  aimer  y  fon  Sou¬ 
verain  perfuadé  5  fans  doute  ,  qu’il  y 
avoir  un  intervalle  immenfe  entre 
les  charmes  d’une  reine  ôc  le  cœur 
d’un  de  fes  fujets  ,  eut  la  foiblefTe 
de  choifr  fon  jeune  favori  pour  ac¬ 
compagner  Stratonice  ,  fon  époufe  , 
dans  un  long  voyage  :  Combabus  qui 
prévit  les  fuites  de  cette  imprudence, 
facrifia  fon  fexe  pour  fauver  fa  vie , 
de  remit  au  roi  en  partant  une  boëte 
myftérieufe  ,  qu’il  ne  devoit  ouvrir 
qu’à  fon  retour  :  le  Syrien ,  comme 
il  s’y  étoit  attendu ,  plut  à  la  prin^ 
celTe  5  Sc  eut  le  courage  barbare  de 
la  défabufer  :  Stratonice  éclairée  ne 
fe  tua  pas  ,  mais  toujours  fenfible  , 
elle  vit  fans  ménagement  ce  Com^^ 


; 
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babus  qui  s’écoic  mis  en  état  de  la 
voir  fans  péril  ;  le  roi  foupçonna 
bientôt  qu’il  avoir  un  rival  :  un 
courtifan  ,  qui  vouloit  fupplanter 
Combabus  ,  dépofa  l’avoir  vu  dans 
îes  bras  de  Straronice  ,  Sc  le  jeune 
Syrien  fut  condamné  â  mort  ;  près 
d’être  conduit  au  fupplice  ,  l’accufé 
demanda  au  roi  le  dépôt  qu’il  lui 
avoir  confié  ;  la  boëte  s’ouvrit  ,  Sc 
toute  la  cour  fut  convaincue  que 
Combabus  étoit  eunuque  lorfqu’il 
entreprit  ce  voyage  avec  Scratoni- 
ce  (  c). 

L’hiftoire  rapporte  que  les  amis 
de  Combabus  le  voyant  depuis  cet¬ 
te  aventure  plus  puifTant  que  ja¬ 
mais  à  ia  cour  de  Syrie ,  fe  mutilé- 


(  û  )  Le  fond  de  cette  Hiftoire  eft  tiré 
de  l’ouvrage  de  Lucien  ,  intitulé  ^  Dç  Deâ 
Syrzâ, 


rent 
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renr  pour  lui  faire  la  cour.  Si  le  fait 
e(l  vrai  ,  c’ell  riiéroïfme  de  i’adula- 
tion  ôc  de  la  dupiiiré  [à). 

Dans  la  fuite  ,  on  lie  raporliéofe 
de  Gombabiis  ,  iSe  les  Prêtres  de  ce 
Dieu  qui  n’étoic  pas  même  un  hom¬ 
me  ,  fe  mutilèrent  en  cérémonie 
pour  lui  relfembler  {h). 

Plufieiirs  fiècles  après  ,  l’empereur 
Adrien  fit  un  Dieu  de  l’eunuque 
Antinoiis  (c)  j  mais  nous  ne  voyons 


(a)  Lucian  loc.  cit. 

{b)  Hifl:.  üniverf.  par  une  Société  de 
Gens  cie  Lettres  ,  Tom,  Liv,  i.  Chap. 
Seél  2. 

(c  )  Son  culte  continua  long  -tems  après 
la  mort  d’Adrien  ,  quoique  Rome  n’eiit 
plus  d’intérêt  à  fiitter  j  il  importoit  en 
effet  allez  peu  aux  Prêtres  d’Antinoiis , 
d’appartenir  à  Jupicer  ou  à  un  Eunuque, 
pourvu  qu’ils  menaffent  le  peuple,  &  qu’ils 
fe  filTent  payer  par  les  Céfars. 

Tome  FL  F 


l 
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pas  que  fes  Miniftres  aient  imité 
ceux  de  Combabus  :  le  libertinage 
avoir  introduit  une  foule  d’eunu¬ 
ques  fur  les  théâtres  de  Rome  Sc 
dans  fes  ferrails  j  mais  la  religion  n"y 
étoit  pas  alTez  fanatique  pour  en  faire 
parmi  fes  Prêtres. 


Le  fanatifme  efl:  un  tronc  immenfe 
qui  a  mille  ramilîcarions  ^  &  il  ne 
faut  point  mettre  nos  Abéliens  &  nos 
Valéfiens  dans  la  clalfe  des  Prêtres 
de  Combabus. 

Sous  le  règne  de  l’empereur  Ar¬ 
cade  ,  l’Afrique  vit  naître  une  forte 
de  feèfaires  qui  ordonnoienc  le  ma¬ 
riage  5  mais  défendoient  la  jouilTan- 
ce  {a)  ;  ces  eunuques  volontaires 
étoient  à  la  fois  impies  contradic¬ 
toires  :  la  feète  n’étoit  déjà  plus^quand 
la  loi  voulut  la  réprimer. 

Les  Valéf  ens ,  nés  dans  les  déferts 
brillants  de  l’Arabie  &  ayant  l’ima- 


(a)  Ils  tiroîent  leur  nom  d’Abel ,  qu’ils 
iuppofoienc  avoir  été- marié,  mais  n’avoir 
jamais  tenté  de  devenir  pere.  — •  Voyez 
Div.  Auguft.  de  Civil,  Dei. 


De  LA  Phiiosophii 

/ 

ginatioii  aiiffi  ardente  que  leur  fang  ^ 
allèrent  encore  plus  loin  que  les  pré¬ 
tendus  difciples  d’Abel  ;  ils  firent 
UH  aéle  de  religion  de  fe  mutiler  , 
de  mutiler  de  gré  ou  de  force  tous 
les  jeunes  gens  fur  lefquels  ils  avoient 
quelque  pouvoir  {a)  :  les  fedtaires 
de  tous  les  cultes  fe  réunirent  contre 
ces  eivieniis  du  genre  humain  ;  Sc 
après  la  mort  de  l’enthoufiafte  qui 
les  avoir  fait  naître,  quand  leur  ima¬ 
gination  vint  à  fe  refroidir  ,  la  voix 
facrée  du  fens  moral  les  ramena  a  U 
Nature. 


ia)  Voyez  Epiph.  Cap.  Lf^llh 


\ 


V 
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I  V. 

îl  ÿ  a  dès  pays  où  l’iiomme  maî- 
heureux  dc  pauvre  mutile  Tes  eufanrs 
pour  éteindre  fa  poftériré  (^z)  ;  c’eft 
le  dernier  desrré  du  défefooir  réHé- 

O  k 

chl  :  quand  on  voit  le  ciel  &  les 
hommes  conjurés  pour  tourmenter  îa 
terre  qu’on  habite  ,  il  femble  tout 
frmple  qu’on  cherche  à  diminuer  le 
nombre  de  leurs  victimes. 

Cependant  ce  raifonnement  ap¬ 
précié  n’efî  qu’un  fôphifme  :  le  mal 
moral  dépend  de  nous  *  le  mal  phy^ 
fique  n’eft  prefque  rien  ,  quand'  on  efl 
Philofophe  ;  eft-ori  mécontent  du 
climat  qu’on  habite  ?  la  terre  entière 
eft  ouverte  à  l’homme  libre  :  e(l-  on 

(a)  HiH:,  Natur.  ée  M.  de  Buffbn  5  pe¬ 
tite  édit,  complctte.  Tom.  4.  pag. 

l' iij 
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environné  de  tyrans  ?  qu’on  change 
de  patrie  5  les.  remords  vengent  tôt 
ou  tard  l’homme  de  bien  qui  a  fouf“ 
fert  5  &  roppreiïeiir  eft  toujours  plus 
malheureux  que  l’innocent  qu’il  op« 
prime. 

Un  pere  qui  mutile  fon  fils  n’efi 
qu’un  fiupide  en  délite  ;  il  ne  voir  pas 
que  par  fon  opération  barbare ,  il  pri¬ 
ve  un  erre  malheureux  de  l’unique 
refibiirce  peut-être  que  lui  ait  donné 
la  Nature  pour  l’empêcher  de  la  maii^ 
dire. 

Américains  ,  donc  les  Nunnès  dC 
les  Pizarre  fe  font  joués  de  l’exiftence, 
efclayes  de  l’Afie,,  qui  ne  refpires 
que  par  le  caprice  d’un  defpote  ,  nè¬ 
gres  traités  en  bêtes  de  fomme  par 
des  bêtes  féroces  ^  par  quelle  ab- 
furde  logique  trompez-vous  l’ef* 
poir  de  vos  ennemis  en  cefiant  d’être 
hommes  ?  puifqu’on  vous  lailTe  le 
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couteau  d’Origène  ,  armez-voiis-eii 
comme  Bratus  ,  &  le  genre  humain 
eft  vengé. 


■  rnmMW. 


* 
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V. 

Ces  defpotes  flupides  3c  barbare?, 
ces  bœafs-tigres  de  l’efpèce  hLimai«* 
ne  ,  donnèrent  au  milieu  du  fixième 
fiècle  lin  exemple  terrible  de  l’abus 
du  pouvoir  quand  il  efl  joint  à  la 
dépravation  :  les  rois  des  Abafges  (a) 
voyant  le.  prix  que  le  luxe  de  Conf- 
rantinople  mertoitaux  eunuques  ,  en- 
levoient  a  main,  armée  à  leurs  fujets 
leurs  enfants,  les  muriloient  de  les 
faifoienc  vendre  aux  Seigneurs  de  la 
Gourde  Juftinien  (  é»  )  :  les  Abafges 
murmurèrent  ,  ôc  les  defpores  frêne 


(  )  Ce  peuple  habitoit  la  côte  fepten- 

trionale  du  Pont-Euxin  ;  il  conferve  encore 
aujourd’hui  le  nom  qu’il  portoit  du  tems 
de  Juftinien. 

Procop.  de  BdL  Gçth»  Lib  z.  Cap.  3» 
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péril:  les  peres  pour  fe  dérober  à 
leur  reflTentiment  (iz).  Le  foible 
Juftinien ,  au  lieu  de  venger  l’efpèce 
humaine  ,  fe  conrenta  d’envoyer  un 
eunuque  â  ces  tyrans  pour  leur  dé¬ 
fendre  de  faire  des  eunuques. 

"  —  '  '  . . .  "  . . 

(a)  Evagr.  L/3.  4,  Cap,  zi. 


y 
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V  I. 

Les  femmes, autres  defpotes  moins 
barbares  ,  mais  quelquefois  plus  dan¬ 
gereux  ,  fe  font  fervis  en  différentes 
contrées  d’infeétes  venimeux,  de  phil¬ 
tres, &  d’aphrodifiaques  ponraugmen- 
ter  dans  leurs  maris  Textafe  de  la 
jouiffance  j  mais  ces  violences  faites  à 
la  Nature  ne  pouvoientfe  perpétuer  ^ 
parce  que  d’ordinaire  ceux  qui  fe  fou» 
mettoient  â  ces  épreuves  terribles 
reftoient  impuiiTants  {a).  Les  fem-* 


(a)  Vefpuce  ,  témoin  oculaire,  en  parle 
dans  Tes  Mémoires  fur  l’Amérique  :  Mü- 
lieres  eorum  faciunt  intumefcere  maritorum.»^ 
In  îantam  crajjîtudinem  ,  ut  deformia  vi- 
deantur  :  &  hoc  mordicatione  animalium 
venenoforum  ,  &  hujus  rei  caufâ  multi 
reftant  Eunuchï.  —  Relation  d’Améric  Vef» 
puce  ,  édit,  de  Strasbourg  de  Mathieu  Hup- 
fuff. 
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mes  éclairées  par  la  phyiique  &  par 


Quant  aux  Aphrodidaques  fî  vantés  par 
Pétrone  ,  ou  ils  n’opèrent  aucun  effet ,  ou 
ils  n’excitent  à  l’ouvrage  de  la  génération  , 
qu’aux  dépens  de  l’organe  générateur. 

Le  Satyrion  de  Théopliraffe  ,  efl:  plus  ef¬ 
ficace  pour  rendre  malade  qu’amoureux  : 
Thémifon  rapporte  que  pludeurs  perfonnes 
moururent  en  Crète  pour  en  avoir  fait 
ufage, 

L’infeéfc  de  la  Cantharide  renferme  un 
poifon  corrodf  ,  &  fon  ufage  intérieur  efl: 
banni  des  plus  fages  Pharmacopées. 

Le  Saffran  ,  quand  il  eft  pris  au  ■■  delà 
d’un  fcrupule  ,  devient  ^  comme  narcoti¬ 
que  ,  un  poifon  violent  ^  contre  lequel  la 
Médecine  a  cherché  des  antidotes. 

Les  Orientaux,  qua/n  ils  font  un  trop 
grand  ufage  de  l’Opium  meurent  à  trente 
ans,  &  avec  tous  les  fymptômes  de  la  décré¬ 
pitude. 

Quand  à  l’or  potable  dont  on  fait  le  plus 
puiffantdes  Aphrodifiaques  5  jufquà  ce  qu’oo: 
ait  trouvé  un  diffoivaac  capable  de  décom- 

F  vj 
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ïa  raifoii,  ont  mieux  aimé  avoir  des 
maris  foibles  que  des  maris  eunuques. 


pofer  ce  rnétal ,  il  faut  le  mettre  au  rang 
des  chimères  dont  les  Charlatans  de  TAl- 
chymie  repaiflent  tous  les  jours  notre  cu- 
rîoïîté. 

Mettons  un  frein  à  notre  imagination 
ardente  ,  vivons  en  Spartiates  ,  aimons  com¬ 
me  les  hommes  de  l’âge  d’or ,  &  nous  n’au¬ 
rons  jamais  befoin  d’Aphrodifîaques. 


f 
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V  1 1. 

D’an  aatre  coté  ,  des  hommes  foi- 
blés  &  timides  5  dans  des  fanétuaires 
confacrés  à  la  continence ,  ont  vouhi 
dompter  phyfiquement  l’amour  \  ils 
fe  font  fervis  de  narcotiques ,  qui  en 
les  rendant  froids  les  ont  conduit  a  là 
ftupidité:  iis  ont  fait  avec  leur  agnus 
eaflus  3c  leur  nénuphar  {a)  ^  ce  que' 


(a)  Il  y  a  autant  de  danger  à  employer 
les  remèdes  qui  détruifent  Tamour ,  que  ccur 
qui  l’excitent. 

Les  fomnifères  n’alFaiblilTent  les  accès  dii' 
tempérament  qu’en  altérant  la  circulation- 
des  fluides ,  en  diminuant  la  fenflbilité  ôc 
en  privant  de  la  Mémoire; 

V Agnus  Cafius  ,  pris  en  émulfion  avec 
l’eau  de  Nénuphar  ,  n’anéantit  le  defîr 
qu’en  dégradant  l’organe  qui  le  fait  naître. 
Pline  croyoit  que  le  Nénuphar  pris  en  dé- 
iodiou  s  feùkment  pendant  douze  jours  ^ 
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fit  Origène  avec  fon  couteau  ;  Sc* 
devenus  eunuques  par  piété  ,  ils  font 
morts  avant  le  tems  ,  punis  de  la 
Nature  par  là  douleurs  ëc  des  hom» 
mes  par  l’opprobre. 


rendoit  Thomme  incapable  de  fe  propager. 
—  Voyez  HiJ}.  Natar.  Lib»XXV,  Cap,  7, 
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VIII. 

Il  y  a  5  fur-tout  dans  les  grandes; 
fociétés  5  des  maniérés  de  vivre  qui 
outragent  la  Nature  Ôc  dégradent 
l’organe  générateur. 

Les  Scythes  qui  palToient  à  cheval 
leur  vie  vagabonde  ,  s’afFoiblifToient 
au  point  que  dans  l’âge  viril  ils  cef- 
foient  d’être  peres  :  alors  pour  ne 
tromper  perforine,  ilss’habilloient  en 
femmes. 

Les  maladies  vénériennes  rendent 
très-fouvent  eunuques  ,  foit  par  el¬ 
les-mêmes  5  foit  par  les  remèdes 
qu’on  emploie  pour  les  pallier. 

L’homme  blafé  ,  dans  nos  capita¬ 
les,  eft  d’ordinaire  eunuque  à  trente 
ans  y  énervé  alors  par  l’habitude  des 
jouilTances  criminelles  ,  fes  feus  s’é¬ 
teignent  ,  il  n’eft  homme  que  par  de 
vains  defirs  3  de.  dans  le  défefpoir 
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où  le  jette  fon  impuilTance  ,  il 
îie  parle  de  la  Nature  que  pour  la; 
maudire  ,  &  de  ramour  que  pour  Iq 
blafphêmer. 
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Eu  général  5  c’eft  le  luxe  qui  fait 
le  plus  grand  nombre  d’eunuques  ; 
c’eft  lui  qui  fubftirue  aux  voluptés 
douces  &  pures  de  la  Narure  ,  les 
viles  jouilTâiices  du  libertinage  ;  c’eft 
lui  qui  empoifonne  dans' l’homme 
oiiif  l’imagination  3c  les  fources  de 
la  vie  :  c’eft  lui  qui  dégrade  les  gé¬ 
nérations  exiftantes ,  ôc  qui  tue  les 
générations  à  naître. 

Un  des  plus  grands  crimes  du  luxe 
eft  d’avoir  mutilé  des  Muficiens  pour 
leur  faire  acquérir  une  voix  contre- 
nature. 

On  a  vu  dans  ritalie  moderne 
des  monftres  ,  qui  fe  donnoient  Te 
nom  de  peres  ,  rendre  leurs  en¬ 
fants  eunuques  ,  pour  les  faire  chan¬ 
ter  dans  un  Opéra  des  rôles  de  fem* 
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mes. —  Quelquefois  après  l’opératioîi 
la  voix  fe  dégrade,  alors  le  Muficieîi 
en  eft  pour  fon  opprobre  ,  &  l’opé¬ 
rateur  pour  fon  homicide. 

C’eft  une  des  plus  étranges  contra¬ 
dictions  de  refpèce  humaine  ,  qu’on 
ait  cru  dans  Rome  moderne  que  la 
décence  défendoit  aux  femmes  de 
chanter  des  Oratorio  ,  ôc  que  cette 
même  décence  perniettoic  de  leur 
fubftituer  des  eunuques.  —  Béni 
foit  à  jamais  le  Pape  régnant  qui  a 
profcrit  folemnellemeiit  cette  mode 
féroce,  Ôc  qui  ne  veut  point  que  les 
peuples  qu’il  gouverne  foient  â  la  fois 
barbares  6c  ridicules  !  la  poftérité 
mettra  fa  Bulle  à  côté  de  l’Ordon¬ 
nance  de  Gelon  ,  qui  défendoit  à 
Carthage  d’immoler  des  enfants  à 
Saturne  y  6c  à  caufe  de  ce  Pontife  , 
ami  des  hommes ,  l’Italie  oubliera 
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qu’elle  a  été  gouvernée  par  le  fanati¬ 
que  Hildebrand  ,  3c  par  l’inceftaeux 
pere  de  Borgia. 
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J’arrive  à  la  branche  du  luxe  la 
plus  féconde  en  eunuques;  il  s’agir 
de  cerre  jaloufie  inquiète  des  Orien¬ 
taux  qui  ne  leur  permet  pas  d’aban¬ 
donner  leurs  femmes  a  leur  vertu  5 
&:  qui  les  environne  de  furveillanrs 
hideux  &  mutilés  faits  pour  tour¬ 
menter  la  beauté  ,  Sz  pour  mettre  à 
couvert  non  l’honneur  d’un  maître 
mais  fon  inrpuilfance. 

Il  paroît  que  Tes  Médes  furent  les 
premiers  qui  donnèrent  à  leurs  épou- 
fes  un  cortège  d’eunuques  (a)  ;  les 
Perfes  fuivirent  leur  exemple  ,  de  au* 
jourd’hui  dans  quelques  contrées  de 
FA  fie  5  il  y  autant  d’eunuques  que 
de  femmes. 


(a)  Âthinie ,  hib.  XIL 
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On  peut  juger  de  ce  nombre  ef¬ 
frayant  de  moiîftres  faits  par  la 
main  des  hommes ,  par  une  anecdote 
des  Voyages  de  Tavernier  ,  que  per- 
fonne  n’a  encore  conteftée.  Il  dit 
qu’en  1657  ,  étant  au  royaume  de 
Golconde  ,  on  y  fit  vingt-deux  mille 
eunuques  ;  &  ce  royaume  de  Gol¬ 
conde  n’eft  qu’une  province  de  l’em¬ 
pire  des  Mogols. 

Comment  l’Orient  ne  feroit  -  il 
pas  peuplé  d’eunuques  ,  puifque  les 
Souverains  femblent  s’y  être  accor¬ 
dés  à  les  'honorer  Sc  à  les  enrichir  ? 
Les  eunuques  ont  de  tout  tems  été 
en  Turquie  le  canal  des  grâces;  dans 
les  Etats  du  Mogol  &  du  Sophie 
on  en  fait  des  Nababs  &  des  Gou¬ 
verneurs  de  Province  ;  à  la  Cour 
Tonquinoife  du  Chova  tous  les  Offi¬ 
ces  Civils  de  Militaires  leur  fonc 
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donnes  j  Se  Dampier  obferve  à  ce 
fujet  que  les  grands  Seigneurs  pour 
faire  leur  cour  au  Souverain  fe  font 
mutiler  (iz). 

En  général ,  le  prix  des  eunuques 
de  l’Alie  augmente  par  leur  diffoiv 
mité  :  l’eunuque  par  excellence  efl: 
celui  qui  eft  nain  ,  foiird ,  muet , 
Sc  né  avec  un  vifage  de  cercopithè¬ 
que  (^).  îl  fembîe  que  dans  ces  fer- 
rails  deftinés  à  la  propagation  de 
l’efpèce  humaine  ,  on  ne  travaille 
à  ralTembler  autour  des  meres  que 
des  objets  propres  à  les  faire  avor¬ 
ter. 

Ajoutons  à  ces  vices  de  la  Nature 
les  vices  moraux  que  doit  entraîner 


(é2)  Dampier,  Tom.  3,  Part.  i.  Chap.  4. 
(b)  Voyage  du  Levant  de  Tournefort, 
Tom.  Z.  Liv.  1 3. 
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îa  mutilation  :  l’Anatomie  qui  a  ' 
porté  tant  de  lumière  fur  Thiftoire 
de  l’homme  ,  a  prouvé  par  la  cor- 
refpondance  intime  qui  règne  entre 
l’organe  générateur  6c  l’appareil  fi- 
brillaire  du  cerveau  ,  qu’on  ne  peut 
dégrader  les  réfervoirs  féminaux  fans 
porter  atteinte  à  l’intelligence  :  un 
eunuque  doit  avoir  tous  les  vices  des 
âmes  foibles  (a)  j  il  doit  être  dans 
la  fortune  le  plus  impérieux  des 
defpotes  ,  6c  dans  l’humiliation  le 
plus  vil  des  efcîaves. 

Il  doit  ne  voir  qu’avec  horreur  le 
maître  qu’il  fert  ,  6c  le  fexe  à  qui 


(  <2  )  La  Médecine  démontre  ,  par  exem¬ 
ple  ,  qu’un  eunuque  doit  être  difEmulé  Sc 
infociable.  —  Voye^  Cours  d’Opérations 
de  Chirurgie  ,  par  Dionis^  augmenté  par 
La  Faye  ,  pag.  36S. 
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il  commande  ^  &  ce  n’eft  que  par 
cette  haine  impuilTante  qu’il  punit 
les  hommes  de  leur  fupérioriré  ^  & 
les  femmes  de  leur  mépris. 

Au  telle,,  ce  font  les  défauts  mê^ 
mes  de  ces  monllres  de  l’efpèce  hu¬ 
maine  qui  les  rendent  chers  aux 
Souverains  de  l’Afier  foibles  comme 
ils  font  par  leur  nature  &  n’ayant 
point  de  famille  qui  leur  fervent 
d’appui  ,  ils  font  contraints  d’identi¬ 
fier  leurs  intérêts  avec  ceux  d’un 
maître ,  de  flatter  Tes  caprices  &  de 
fervir  fes  fureurs  :  quand  de  tels 
favoris  ont  lafle  la  patience  des 
peuples  &  que  le  trône  s’ébranle  , 
il  fuffir  de  les  envoyer  au  fupplice^ 
alors  la  fédition  s’appaife  ,  &  la 
couronne  fe  raffermit  fur  la  tête  de 
la  flatue. 

Les  Orientaux  ajoutent  quelque¬ 
fois 


fois  au  crime  de  faire  des  eunuques > 
celui  de  leur  permettre  de  fe  ma¬ 
rier  {a)’^  c’eft  le  dernier  degré  de  la 
dépravation  humaine  :  une  celle  loi 
ne  peut  être  fondée  que  fur  le  mé¬ 
pris  inné  des  femmes  ,  &  fur  un 
plan  rédéchi  d’outrager  la  Nature. 

Vous  tous  5  qui  peuplez  la  terre 
d’hommes  mutilés ,  fanatiques  attra- 
bilaires ,  fombres  légiflateurs  de  i’A- 


(^a)  Dampier  ,  Tom.  5.  pag.  54.  — — 
«  C’eft  alors ,  die  le  célèbre  Moneerquieii  ^ 
33  que  les  fens  qui  reftenc  veulent  obfliné- 
33  ment  fuppléer  à  ceux  que  l’on  a  perdus  ; 
»3  6c  que  les  entreprifes  du  défefpoir  font 
33  une  efpèce  de  jouiifance.  Ainlî  dans  Mii- 
3«3  ton,  cet  efpric  à  qui  il  ne  refte  que  des 
33  defirs  ,  pénétré  de  fa  dégradation  ,  veut 
33  faire  ufage  contre  Dieu^  même  de  fon  im- 
33  puiffance,  «  —  Efprit  des  Loix,  Liv.XY» 
Chap.  7. 

Tome  Vî, 


Q 


(. 


Ï4^  DsLApHïLOSOPHrS 

fie  ,  defpotes  ftupides  &  barbares  3 
connoifTez  -  vous  l’hiftoire  de  l’eii- 
lîuque  Narfès  :  lifez  de  tremblez. 


Htjloirc  de  Narjes, 

Home  étoic  en  paix,  grâce  a  la 
“fage  politique  de  Narfès  :  cet  eu¬ 
nuque  5  le  ieul  peut-erre  des  grands 
hommes  qui  n’ait  pas  été  homme  , 
gouvernoit  l’Iralie  depuis  treize  ans 
avec  le  défpotifme  de  Marc-Au- 
fèle  5&préfqu’avec  fon  génie  j  il  l’a- 
voit  conqiiîfe  fur  Totila  ,  &  Judi- 
nien  avoir  récompenfé  le  libérateur 
des  Romains  ,  en  le  faifant  régner 
fur  fa  conquête.  Lié  par  l’habimde 
plus  que  par  1  amitié  avec  le  pape 
Jean  Iip  il  eut  un  jour  cet  entretien 
avec  lui  dans  le  Capitole* 
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/  N  A  R  S  È  S. 

Je  n’entre  jamais  dans  cette  cita- 
delle  fans  une  forte  de  terreur  reli- 
gieiife  ;  ce  lieu  eO:  le  théâtre  des 
grands  fpeélacles  Sc  des  grands  re¬ 
vers  :  qui  auroit  dit,  il  y  a  quelques 
liècles ,  aux  Prêtres  de  Jupiter  qu’ils 
feroient  remplacés  par  un  Pape  ?  au- 
roir-oîi  imaginé  fous  Augufte  qu’im 
homme  tel  que  Narfès  donneroit  ici 
des  loîx  ,  de  un  Eunuque  de  Perfe, 
acheté  comme  efclave  par  des  Grecs, 
devoit'il  s’attendre  â  être  le  fuccef« 
feur  des  Romulus  &c  des  Trajan  ? 

Le  Pape. 

Un  homme  de  génie  doit  s’atten¬ 
dre  â  tout  5  quand  fon  fiècle  n’en  a 
point;  où  en  ferions- nous ,  Grand 
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1^1611  5  fi  les  talents  ne  réparoient  pas 
quelquefois  les  bifaiTeries  de  la  for¬ 
tune  ?  Narfès  ,  qu’importe  à  Rome 
où  vous  régnez,  que  les  hommes  vous 
aient  fai:  eunuque  &  efclave  ?  la 
Nature  n’a-t-elle  pas  tout  fait  pour 
vous  ,  -en  vous  donnant  le  génie  du 
vainqueur  de  Totila  de  du  rivai  de 
Bélifaire  ? 

N  A  R  s  È  3. 

Que  parlez- vous  de  la  Nature  ?  je 
l’ai  connue  deux  jours  pour  la  bénir  ^ 
mais  depuis  foixante  ans ,  les  hom¬ 
mes  ne  me  prononcent  fon  nom  que 

pour  me  le  faire  blafphémer.  - 

Ecoutez  ,  Pontife  ,  nous  fommes 
feuls  5  la  tombe  va  s’ouvrir  devant 
moi ,  je  n’ai  plus  d’intérêt  à  feindre, 
&c  puifque  le  drame  éclatant  que  j’ai 
joué  fur  la  fcène  de  l’Europe  touche 

G  lij 
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a  fou  dénouement  ,  je- veaxdévoilef 

a  vos  yeux  Narfès  tout  eri-rier  ;  vous 

m’en  eftlmerez  moins  fans  douté  » 

•  •  *  ' 
mais  vous  me  jugete^  mieux* 

Le  P  a  p  I» 

»  :? 

Je  vous  aimerai  toujours  s  Narfès  , 
êc  c’eO:  vous  dire  aflTez  que  je  ne  puis 
cefTer  de  vous  efiiimer  :  l’amitié  qui 
nous  lie  depuis  treize  ans.  ... 

N  A  R  s  E  s 

L’amitié  ,  Pontife  !  Eh  !  croyez- 
vous  que  ce  fentiment  fublimè  puilTe 
jamais  entrer  dans  l’ame  d’un  eu¬ 
nuque  ?  c’ed  le  befoin  ,  c’eft  l’inté- 
rêt  5  c’efl:  l’habitude  qui  depuis  treize 
ans  m’enchaîne  à  vous  :  votre  état 
meme  a  pu  rellerrer  des  nœuds  que  la 
politique  avoir  tiirus  :  en  entrant 
dans  le  facerdoce  ,  vous  vous  êtes 


Î)E  Î.A  NATUrvîl.  IC2 

f  \ 

pour  ainfi  dire  mutilé  ,  &  fi  je  fuis 
eunuque  par' la  fcéiératefle  d’un  pe- 
re  J  vous  l’êtes  par  religion  ;  il  ne 
vous  manque  plus  que  de  décefier 
les  hommes  pour  me  reirembler  toiu 
à  fuie. 

Le  Pape. 

Vous  déteftez  la  terre  qui  efi  à 
vos  pieds  î  Ah  !  Narfès. 

N  a  R  s  È  s. 

Pontife  5  écoutez-moi ,  &  appre-* 
nez  à  être  jufte.  —  J’ai  vu  le  jour 
parmi  les  ennemis  nés  du  nom  Ro¬ 
main  :  le  Perfan  qui  s’efl:  dit  mon 
pere ,  pour  plaire  à  une  marâtre  ,  me 
fit  eunuque  ,  &  me  vendit  au  roi 
pour  entrer  dans  fon  ferra  il  ;  i’  'a  vol  S 
alors  quatorze  ans;  j’aimois&  j’étois 
aimé  ;  la  nuit  même  où  je  devois 
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etre  lieiireux  ,  d’abominables  fareî- 
lires  de  mon  ryran  vinrent  m’arra¬ 
cher  du  lit  nuptial  &:  me  mutilè¬ 
rent  j  je  ne  fçais  comment  je  ne  pé¬ 
ris  pas  dans  les  accès  de  ma  rage  t 
quoiqu’il  en  foir ,  je  fiirvécus  &  à  l’o¬ 
pération  &c  a  mon  défefpoir. 

Dès  que  ,  dans  le  fifence  des  paf- 
fions  5  je  pus  réfléchir  fur  ce  que  j’é- 
rois  &  fur  ce  j’avois  été ,  un  nouvel 
horifon  fe  dévéloppa  devant  moi  : 
libre  envers  ma  patrie,  qui  ne  peut 
faire  de  contrat  avec  des  efclaves  j  ne 
voyant  dans  les  chefs  de  ma  famille 
que  de  vils  afTaflinsj  féparé  enfln  de 
la  fociétépar  un  abyfme  immenfe,  je 
conçus  une  haine  réfléchie  pour  la 
race  humaine  ,  &  je  refoltis  de  vivre 
pour  mol. 

La  Nature  m’avoit  donne  quel¬ 
que  génie  ^  quoique  l  operation  que 
i’avois  fubi  l’eût  dégtadé  ,  je  fis  fer- 
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vir  ce  qui  m’en  reiloit  au  fuccès  de 
nies  artifices  ^  perfuadé  que  le  vul¬ 
gaire  des  hommes  n’efi:  qu’un  alTem- 
blage  d’automares  qui  attendent  pour 
agir  une  impulfion  étrangère  ,  j’étu¬ 
diai  les  fils  qui  pouvoient  les  faire 
mouvoir  ^  les  femmes,  fur- tour, 
occupèrent  mes  premières  penfées  j  je- 
portai  dans  les  replis  de  leur  carac¬ 
tère  la  lanterne  de  Diogène ,  de  mes 
recherches  réufilrent  ,  parce  que  je 
mis  à  obferver  le  fexe  tout  le  tems 
que  les  hommes  perdent  à  l’aimer. 

Depuis  qu’on  eut  mis  une  barrière 
éternelle  entre  mon  ame  &mes  fens, 
mon  imagination  devenue  libre  fe 
replia  toute  entière  du  côté  de  l’am¬ 
bition  J  mon  orgueil  fe  trouva  flatté 
de  commander  à  des  êtres  que  je 
ne  Valois  pas  ;  je  fçus  intérefler 
â  mon  avancement  des  femmes  qui 
méritoienc  ma  haine  ;  je  me  ren- 

G  V 
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dis  nécefTaire  à  un  Empereur  que 
je  méprifois  ;  ôc  enfin  devenu  mi- 
niftre  de  Juftinien  ,  j’acquis  ie  droit 
d’opprimer  les  hommes  ,  Sc  ce  qui 
étoit  encore  plus  ignominieux  pour 
eux,  celui  de  les  protéger. 

Le  Pape. 

Quoi  5  Narfès ,  le  caradère  fadîce 
que  vous  vous  êtes  donné  fe  ferois 
foLitenu  cinquante  ans  fans  fe  dé¬ 
mentir  ?  vous  auriez  joué  Rome , 
dont  vous  vous  êtes  fait  le  libérateur? 
&  moi,  qui  vous  ai  refpedé  toute  ma 
vie  comme  un  héros,  près  de  ma  tom¬ 
be  ,  je  ferois  contraint  de  vous  con¬ 
fondre  avec  le  vulgaire  des  ambi¬ 
tieux  què  la  fortune  a  rendus  célè¬ 
bres  ! 

N  A  R  s  à  s. 

L’amour  5c  l’ambition  font  les 
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deux  pivots- fur  lefquels  roule  le 
monde:  Céfar  fe  oartaçea  entre  eux, 

&c  ne  lit  pas  tout  ce  qu’il  auroic  pu 
faire  ,  pour  moi  qu’on  a  condamné 
à  ne  jamais  aimer  ,  l’abfence  de  la 
palïion  qui  me  manque  a  contribué 
a  fortifier  celle  qui  me  refte  ;  heu- 
reufement  pour  Rome  que  le  fer  qui 
m’a  privé  de  l’organe  générateur  ,  a 
mutilé  aulîi  mon  intelligence  ;  car 
fl  Narfès  eunuque  eft  devenu  minif-  ' 
rre  de  JurLinien,  avec  une  ambition 
auiîi  aélive,  Narfès  vraiment  hom¬ 
me  l’auroit  détrôné. 

Avec  cette  clef  tous  les  problèmes 
de  ma  vie  politique  s’expliquent. 
Je  n’ai  jamais  aimé  les  hommes  : 
auffi  je  les  ai  adulés  pour  avoir  de  la 
puiffance  ;  &  devenu  puifTant ,  je  les 
ai  opprimés  :  la  Nature  m’avoit  fait 
lâche  &  pufillanime ,  j’ai  voulu  être 
un  grand  capitaine  ,  &  je  l’ai  été  ^ 

G  vj 
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on  eut  rimprudeiice  à  la  Cour  de  m® 
fubordonner  d’abord  à  Bélifaire  ,,  ^ 
mes  manœuvres  le  firent  battre  :  de¬ 
puis  on  me  nomma  Général  en  chef, 
&  je  fis  vaincre  les  Romains  à  Cafi- 
lin  ,  au  Véfuve  &  à  Lentagio  :  peu 
m’importoit  que  je  combattiire  les 
ennemis  de  l’Empire  ou  Tes  foldats  , 
pourvu  que  je  maîcrifafre  les  évène¬ 
ments  j  je  voulois  décider  la  vic¬ 
toire  5  &  il  m’étoit  égal  qu'elle  fût 
due  à  mon  génie  ou  à  mes  crimes^ 

Le  Pape* 

Il  eft  heureux  ,  Narfès  ,  que  les 
hommes  extraordinaires  tels  que 
vous  ^  paroilFent  rarement  fur  la 
fcène  du  monde  :  leur  génie  eft  un 
poids  qui  l’écrafe  ,  &  la  race  humai¬ 
ne  n’eft  point  faite  pour  être  gouver¬ 
née  par  des  talens  qui  la  font  gémir. 
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îslalheiir  aux  niondres ,  qui  en  vous 
mutilant  5  vous  ont  fait  naître  l’idée 
de  punir  la  terre  entière  du  crime 
d’un  pere  ! 

Mais  vous  5  à  qui  la  Nature  a 
donné  une  ame  grande,  commentne 
lui  avez- vous  pas  permis  d’être  géné- 
reufe?  quoi  î  le  plailir  d’être  le  bien¬ 
faiteur  de  vos  alTallins ,  ne  vous  a 
pas  paru  digne  de  la  hauteur  de  vo¬ 
tre  caradère  ?  votre  fenhbilité  s’eft- 
elle  anéantie  avec  l’organe  qui  vous 
fait  aimer  ?  •  ' 

Craignez  que  votre  politique  bat- 
bare  un  jour  ne  fe  dévoile  !  ennemi 
né  des  hommes  ,  craignez  d’avoir 
pour  ennemi  tous  ceux  qui  partagent 
ce  titre  avec  vous  ! 

N  A  R  s  È  s .  '  ^ 

Pontife  ,  dans  le  monde  entier  je 
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ne  crains  qu’une  femme  :  c’eft  So¬ 
phie  y  confomniée  dans  le  manège 
des  cours ,  elle  me  combat  avec  mes 
propres  armes  j  elle  gouverne  à  fon 
gré  l’imbécile  fucceireur  de  Jufti- 
nien  ,  ôc  cachée  derrière  cet  auto¬ 
mate  couronné  ,  elle  dirige  fans  pé¬ 
ril  les  traits  qu’on  me  lance  :  que  me 
ferviroit  d’avoir  vaincu  Totila  ,  d’a¬ 
voir  conquis  Rome  &  de  gouverner 
l’Italie  depuis  treize  ans  ,  fi  elle 
vouloir  me  faire  rentrer  dans  le  néant 
d’où. mon  génie  m’a  tiré  ?  oui,  cette 
chute  me  fait  frémir,  Sc  après  l’op- 
probie  dont  on  m’a  couvert  ,  en 
me  faifant  eunuque  ,  je  n’en  con- 
nois  point  de  plus  grand  que  celui 
d’ètre  vaincu  en  politique  par  une 
femme. 

Le  Pape. 

Narfes,  vous  nous  avez  trompés  cm- 

,  J.  I 
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quante  ans,  &  les  lumières odieufes 
que  vous  me  donnez  me  réduifenta 
il  Rome  vous  punit ,  à  ne  la  trouver 
que  jufte. 
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i 

Narfès  5  en  defcendant  du  Capi¬ 
tole  5  rencontra  un  Envoyé  de  Conf- 
tantinople  ,  qui  venoic  annoncer  au 
Viceroi  fon  rappel  &  fa  difgrace  ^ 
&  lui  préfenter  de  la  part  de  Sophie 
^  une  quenouille  &  un  fiifeau  :  cette 
PrinceiTe  lui  mandoit  en  même-terns 
s>  qu’elle  lui  deftinoit  un  emploi  dans 
le  ferrail  ,  que  la  politique  d’un  eu- 
îî  nuque  n’étoit  bonne  qu’à  maintenir 
95  un  fexe  timide  dans  l’obéifTance  , 
99  de  qu’il  falloit  être  homme  pour 
*y  commandera  des  hommes«‘. Narfès 
lança  fur  l’Envoyé  des  regards  étin¬ 
celants  ,  ëe  fe  faifilTant  de  la  que- 
nouille:  lui  dit -il ,  dire  d  ta 

maitrejje  que  je  lui  ourdis  une  trame 
quelle  ne  débrouillera  jamais.  Enfuice 
le  fiel  dans  le  coeur  ,  il  rentre  dam 


J 
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fou  palais  &c  écrit  à  Alboïn  ,  qui  de¬ 
puis  long-teuis  menaçoit  Fltalie  de 
lui  faire  fubir  ie  joug  des  Lombards  : 
U  Rome  n’a  plus  de  défenfeur  ,  ve- 
55  nez  délivrer  la  poflérité  des  Caton 
îî  des  Emile  ,  du  defpotifme  d’un 
*>  nouveau  Claude  &des  fureurs  d’u- 
«  ne  nouvelle  MelTaline  ,  fur- tout  ne 
craignez  rien  du  vainqueur  de  To*» 
3>  tila  5  fon  épée  eft  dans  le  fourreau, 
i>  de  n’en  fortiraque  pour  renverfer  le 
»  trône  des  Céfars  ^  vous  reconnoî- 
»  trez  aifément  à  fon  fceau  ,  ôc  en- 
>3  core  plus  à  fa  vengeance  ,  NarsÈs. 
Pendant  que  l’eunuque  écrivoit  ce 
billet ,  on  introduilit  dans  fon  appar¬ 
tement  un  Vieillard  qui  demandoic 
une  audience  fecrette  ;  mais  Nar- 
fès  J  dont  toutes  les  facultés  de  l’ame 
croient  occupées  par  le  relTentiment, 
ne  voyoit  que  la  quenouille  de  So- 
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phie  J  Tiiiconnu  prenant  la  parole 
tira  enfin  Narfès  de  la  rêverie  pro 
fonde  ôù  il  étoit  aWorbé. 
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Le  V  iÏ  I  l  l  a  RD.,  ' 

-  i  ,  '  '  ,  !  ’ 

Voilà  donc  maître  de  Tîtalie  ce 
Naries  qite  j’ai  vu  efclave  dans  un 
ferrail  de  Perfe  !■  je  n’ai  fouhairé  de 
prolonger  ma  carrière  au -  delà  de^ 
limites  ordinaires  de  la  Nature  ,  que 
pour  être  témoin  de  ce  prodige  ;  en¬ 
fin  5  je  vois  le  génie  à  fa  place  ,  de  il 
ne  me  refte  plus  qu’à  mourir. 

-  N  A  R  s  £  s . 

i 

^  Qui  es-tu ,  témoin  indifcretde  mon 
opprobre  Sc  de  mes  fureurs  ? 

Le  V  I  F.  1  l  l  a  ]>v  d. 

Je  fuis  un  homme  fenfible  à  tà 
gloire  de  à  tes  douleurs. . , , 
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N  A  R  S  È  S. 

Tu  es  un  homme. .  .  .  ils  me  fonr 
tous  odieux  ^  on  avoir  mis  une  bar¬ 
rière  érernelle  entre  moi  &  cette  race 
abominable  ;  pourquoi  ai-je  eu  l’au¬ 
dace  de  la  franchir  ?  ,  .  .  quel  génie 
barbare  m’a  rapproché  des  êtres  qui 
te  reiïemblent  ?  t]ui  m’a  infpiré  de 
prohituer  mon  génie  à  les, gouver¬ 
ner  ? 

Le  Vieillard. 

NaiTès  5  vous  me  faites  frémir  ÿ 
vous  méditez  des  projets  de  ven¬ 
geance,  qui  vont  vous  perdre  5  mais 
je  vous  dois  des  confeils...  . . 

N  A  R  s  â  s. 

Toi  ,  des  confeils  !  d’où  te  vient 
le  droit  de  confeiiier  le  vainqueur 
de  Totila  Ôc  l’ami  de  Juùinien  } 
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Le  Vieillard, 

,  De  la  Nature. 

N  A  R  s  È  s. 

La  Nature.....  le  contrat  qui 
m’a  lié  quelques  inftants  avec  elle 
eO:  anéanti  ,  &  je  ne  la  regarde  plus 
que  comme  la  Perfe  ,  qui  m’a  vu 
naître  ,  regarde  Arimane  ;  elle  eft 
pour  moi  le  Génie  du  mal  ôc  le  Dieu 
de  la  deftruélion. 

Le  Vieillard. 

Narfès . tournez  vos  reg^ards 

fur  ce  Vieillard  infortuné  qui  vient 
de  la  Perfe  pour  vous  voir  ,  vous 
embralTer  de  mourir  :  quoi  !  mes 
traits  ne  vous  font  pas  connus  ?  votre 
cœur  ii’ed:  point  averti  par  un  fecret 
preffentiment  des  nœuds  facrés  qui 
nous  enchaînent  ? 


LA  Philosophîh 
N  A  R  s  È  s. 

C’eft  trop  abafer  de  ma  bonté  i 
homme  infolent  &  téméraire,  liâte- 
toi  d’éclaircir  mes  doutes  rferpis-tu 
envoyé  par  l’altière  Sophie  pour  me 
confeiller  ma  perte  ?  ferois-tu  l’ef- 
pion  du  ftupide  empereur  donc  elle 
^gouverne  les  caprices  ?  —  Il  eft  cliffi- 
fcile  que  tu  ne  prononces  à  Narfès 
un  nom  qui  ne  lui  foie  pas  odieux  : 
parle  ,  qui  es  eu  ?  défigne  -  moi  le 
monflre  que  ma  main  doit  punir 

Le  Vieillard. 

r» 

Je  fuis  ton  pere. 

N  A  R  S  'i  s. 

Ma  fureur  preffentoit  ta  réponfe  ; 
Sc  grâce  au  ciel ,  je  ne  me  fuis  point 
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trompé  ni  fur  le  monftre  ni  fur  ma 
victime. 

Quoi  !  c’eft  toi  dont  Tame  abo-* 
minable  trama  le  projet  de  m’ôter , 
fans  me  faire  mourir,  du  nombre  des 
hommes. 

C’efi:  toi  qui  me  fis  arracher  des 
bras  cfune  amante  ,  pour  me  rendre 
le  vil  minifire  d’un  ferrail  j  comme 
fi  ru  eufie  attendu  pour  me  féparer 
à  jamais  de  la  Nature  ,  le  premier 
inftant  où  elle  parloir  à  mon  cœur 
de  à  mes  fens  ! 

Tyran  d’autant  plus  affreux  qu’en 
éteignant  en  moi  l’effet  despafiions, 
îu  en  laiffas  fubfifler  la  caufe  ;  que 
tu  me  condamnas  à  un  g;enre  d’ef- 
clavage  fait  pour  irriter  de  vains 
defirs ,  &c  que  je  fus  forcé  a  voir  fans 
ce  fie  des  hommes  heureux  ,  fans 
pouvoir  l’être  à  mon  tour  1 

C’eft  toi  qui  en  me  mutilant,  ai 
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dixonfcrit  long-tems  mon  ame  dans 
un  cercle  d’idées  puiillanimes  j  moi, 
-à  qui  la  Nature  avoir  donné  peut- 
être  aifez  de  génie  pour  éclairer  le 
monde  ou  pour  le  gouverner. 

Toi  feul  as  caufé  tous  les  tour¬ 
ments  de  ma  vie  ;  je  te  dois  le 
mépris  de  tous  les  hommes  &c  la 
haine  de  toutes  les  femmes. 

Sans  roi  ,  l’audacieufe  Sophie  ne 
m’auroit  point  envoyé  ce  préfent 
odieux  qui  va  embrâfer  l’Italie  ,  & 
peut-être  renverfer  le  trône  des  Gé- 
fars. 

Le  fer  que  tu  mis ,  il  y  a  un  de- 
mi-fiècle  ,  entre  les  mains  des  fa- 
tell  ires  de  tes  fureurs  ,  caufe  au¬ 
jourd’hui  ma  mort  ,  &c  le  défaire 
de  vingt  peuples  que  je  vais  armer 
pour  venger  mon  opprobre. 

Et  ru  crois  que  le  vain  nom  de  pere 
défarmera  mon  bras  prêt  à  te  punir  I 

Que 
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Que  m’importe  que  tu  m’ayes 
donné  le  jour  ?  me  connoilTois-  tu 
quand  le  délire  de  tes  fens  t’entraîna 
dans  les  bras  de  ma  mere  ?  fuivois- 
tu  alors  d’autre  guide  que  l’inllinél 
aveugle  du  plaifir  ? 

Tu  as  protégé  mon  enfance  5 
mais  que  m’importe  que  tu  ayes  été 
mon  pere  tout  le  tems  où  les  yeux 
de  mon  intelligence  font  reftés  fer¬ 
més  5  fi  dès  que  l’âge  les  a  ouverts , 
tu  ne  t’es  préfenté  â  moi  que  comme 
ie  plus  abominable  des  tyrans  ? 

Malheureux  ,  ce  nom  de  pere 
dont  tu  te  giorides  ,  ne  peut  que 
m’autorifer  ,  tant  que  tu  vivras  ,  a 
perfécuter  ta  peiTonne  ,  6c  après  ta 
mort  à  flétrir  ta  mémoire. 

Il  ne  tiendroit  qu’a  moi  de  te 
livrer  au  fupplice  que  tu  as  mérité, 
8c  de  donner ,  en  te  puniflant  ,  un 
grand  exemple  â  la  terre  :  mais  tu 
Tome  VL  H 
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es  trop  vil  à  mes  yeux  pour  proto- 
quer  mon  courroux  fur  ta  tète  :  je 
puis  me  venger  de  Sophie  ,  ^  da 
fouverain  de  Conftantinople  j  mais 
21011  du  pere  d’un  eunuque.  —  Sors 
à  l’indanc  de  ma  préfeiice  ;  <Sc  puif- 
que  tu  échappes  au  glaive  des  bour¬ 
reaux  5  va  traîner  les  derniers  jours 
de  ta  vieillelTe  fcélérate  dans  le  feia 
des  remords. 
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» 

Narfès  ,  dont  Tame  altière  avoîc 
été  irritée  encore  par  cet  entretien  , 
mit  Ton  fceau  an  billet  qu’il  avoir 
écrit  au  roi  des  Lombards  ,  de  ap- 
pella  un  de  Tes  officiers  pour  le  faire 
tenir  à  Alboïn  :  on  lui  annonça  alors 

J 

qu’on  vènoie  d’arrêter  un  mendiant 
aveugle  qui  prétendoit  connoître  ce 
Prince  ,  de  qui  fe  faifoit  conduire 
dans  fa  cour  ;  Narfès  voulut  prof  ter 
d’une  occaiion  auffi  favorable  ,  if 
fit  venir  le  prifonnier  dans  fon  ca¬ 
binet  de  eut  avec  lui  cet  eiitreticn* 
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:N  A  R  S  ES* 

On  dit  que  vous  connoiffez  Al- 
boïn. 

L’A  V  E  U  G  L  E. 

Il  efl  vrai  qu’il  eft  ni  on  ami» 

N  A  R  s  E  s. 

Quoi  !  vous  5  aveugle  &  mendiant^^ 
ami  d’un  roi  ? 

L’A  v  E  U  G  L  E. 

ï 

Vous  croyez  peut-être  que  les  amis 
d’un  roi  font  à  fa  coür.  —  Au  refte , 
je  n’ai  pas  toujours  été  un  objet  de 
pitié  pour  les  hommes  :  j’ai  vu  de 
près  la  cour  de  Conftantinople  Sc 
i’y  ai  été  plus  d’une  fois  utile  â  Al- 
boïn  5  je  vais  metfre  ramitié  de  ce 
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prince  à  une  grande  épreuve  :  s’il 
rougit  à  ma  vue ,  il  éft  jugé  pour  mor| 
&  l’Europe  a  pour  la  gouverner  un 
grand,  homme  de  moins. 

N  A  R  s  i  s, 

Ainh  vous  avez  fubi  de  grands 
revers  ,  de  vous  efpérez  de  les  ré¬ 
parer. 

L’A  V  E  U  G  L  E. 


Je  n’efpère  rien  :  la  vie  n’ell:  plus^ 
pour  moi  qu’un  édifice  qui  s’écrou¬ 
le  3  je  ne  m’amuferai  point  à  réparer 
une  hôtellerie  où  je  n’ai  plus  qu’une 
nuit  à  palTer. 

Les  hommes  m’ont  fait  beaucoup 
de  mal  :  ils  m’ont  dépouillé  de  mes 
biens  ,  ils  m’ont  rendu  odieux  à  ma 
patrie  ,  ils  m’ont  privé  de  la  lumiè¬ 
re  3  mais  Dieu  &c  mon  innocence  ma 

H  iij 
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redent  :  mes  perfécuteurs  font  plus 
malheureux  que  moi. 

Na  r  s  è  s  . 

II  faut  que  l’infortune  foit  un 
puilTanc  relfort  pour  lier  les  êtres  y 
puifque  moi  ,  Narfès  ,  je  me  fens 
difpofé  encore  à  aimer  un  homme. 
—  Ecoute  5  malheureux  vieillard  , 
tu  crois  avoir  épiiifé  la  coupe  amère 
de  radveriité  :  vois  cette  quenouille 
que  Sophie  envoie  au  vainqueur  de 
Tôt i la  3  &  apprends  qu’il  y  a  pour 
des  êtres  fenfibies  des  maux  plus 
grands  que  l’indigence  &  l’aveugle- 
ment. 

Au  refte  ,  nos  caufes  font  com¬ 
munes- ,  &c  je  me  fie  à  toi  3  parce 
que  tu  n’as  nul  intérêt  a  me  trahir: 
tu  porteras  cette  lettre  à  Alboïn  ,  il 
la  lira  de  nous  ferons  vengés. 
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L’A  V  £  U  G  L  £. 

Fort  bien  ,  le  roi  des  Lombards 
déchirera  llcalie  pour  la  querelle 
d’un  aveugle  &  d’un  eunuque  ! 

N  A  B.  s  E  s. 

Oui  j  mon  nom  féal  cpouvantoif 
cet  ennemi-né  de  l’empire  j  il  en¬ 
trera  dans  Rome  ,  donc  je  lui  ou¬ 
vrirai  moi-méme  les  portes  ;  &  là 
fecouiïe  que  cette  révolution  donnera 
à  ritalie  ,  fe  fera  fencir  jufqu’a 
Condanrinople  :  Sophie  tremblera 
fur  fon  trône  ,  aufîi-bien  que  l’auro- 

mare  couronné  dont  l’ambitieufe  a 
armé  contre  moi  la  flupidité  ;  les 

ingrats  fe  repentiront  d’avoir  fait  de 
nous  des  traîtres. 

L’A  V  E  U  G  L  E. 

Ah  !  croyez  -  moi ,  Narfès  ,  ces 

H  iv 
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ingrats  ont  réufli  à  nous  rendre  maî* 
heureux  j  ils  triompheroient  bien  plus 
s’ils  nousrendoient  rebelles.  — Vou¬ 
lez-vous  vous  venger  d’une  maniéré 
digne  de  vous 5  faites-leur  naître,  sll 
eft  podible  ,  des  remords. 

Vous  comptez  fur  l’appui  d’Al- 
boïn  \  mais  croyez  -  vous  que  ce 
prince  entreprenne  ia  conquête  de 
l’Italie  ,  pour  vous  en  lailfer  la  jouif- 
fance  :  Ou  vous  datrez-vous  ,  quand 
il  fera  maître  de  Rome,  qu’il  fafle 
jamais  fon  ami  du  perfide  qui  l’en 
a  rendu  roi? 

N  A  R  s  È  s. 

Que  m’importe  l’amicié  des  rois  ? 
je  veux  les  punir  &  non  les  ai¬ 
mer. 

L’A  V  E  U  G  L  E. 

Eh  bien  !  je  fuppofe  que  le  fue- 
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cefTeur  de  Juftinien  foit  détrôné  par 
les  Lombards  ,  que  Sophie  facrifiée  à 
votre  relTentiment  périfTe  quelques 
jours  avant  vous  ^  5c  que  nous  gouver¬ 
nions  5  vous  l’Icaiie  ^  &  moi  la  cour 
de  Conftantinople.  Dites  -  moi  ^ 
en  ferai-je  moins  aveugle?  &  voiiSj,., 
en  ferez-vous  moins  eunuque  ? 

N  A  R  s  È  s. 

Vous  me  parlez  le  langage  de  la 
raifon  ,  comme  fi  dans  la  rage  qui 
m’obfède  j’étois  a  portée  de  l’en¬ 
tendre  :  il  s’agit  bien  de  Philofophie- 
quand  une  Femme  empoifonne  toute 
mon  exiftence  ,  5c  flétrit  en  un  jour 
cinquante  ans  de  travaux  5c  de  gloi-- 
xe  :  laifTons  -  là  cette  froide  raifom 
qui  ne  fit  jamais  de  grandes  chq- 
fes  ;  5c  augmentez  ,  s’il  ed:  pofiible  5, 
J’aélivité  de  la  pafiion  qui  me  traiif- 

H  V 
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porte  ;  de  cette  paillon  qui  feuîe 
peut  imprimer  à  ma  tombe  ,  qui 
s’entr’ouvre  ,  quelque  célébrité  :  ce 
n’eil:  point  Tombre  de  Socrate  qu’il 
faut  évoquer  dans  cette  affreufe 
journée  5  c^eil:  celle  des  Atrée  ,  des 
Sylla  &  des  Coriolan  :  que  l’empire 
s’écroule  5  dût  -  il  m’écrafer  fous  fes 
ruines  !...  Je  veux  que  la  poilérité 
des  Romains  qui  vont  s’égorger  pour 
ma  querelle  ,  ne  prononce  mon  nom 
qu’en  tremblant  ^  &c  maudiife  à  ja¬ 
mais  la  mémoire  de  mes  perfécii- 
leurs. 

L’A  V  E  U  G  L  E. 

Narfès  5  je  veux  bien  ne  plus  par¬ 
ler  a  votre  entendement  ,  mais  à 
votre  cœur  :  que  vous  a  fait  riralie- 
pour  déchirer  fon  fein  ?  quoi  !  des 
villes  entières  feront  renverfées  de 
fond  eu  comble  j  cent  mille  hommes 


r 
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périront  fur  un  champ  de  bataille  5 
de  leurs  veuves  verferont  des  larmes 
de  fang  fur  leurs  cendres  ,  parce 
qu’une  femme  de  Conftantinople  a 
envoyé  une  quenouille  à  un  eunu¬ 
que  !  &  cet  affreux  tableau  n’alarme 
pas  votre  fenhbilité  ?  &c  vos  entrail¬ 
les  ne  fe  déchirent  pas  au  feul  récit 
des  délaflres  que  va  produire  votre 
vengeance  ? 

N  A  R  s  E  s. 

J’ai  tout  le  fang- froid  des  grande:! 
fureurs  ;  que  Sophie  foit  punie  ,  dC 
malheur  a  mes  contemporains  ? 

L’A  V  E  U  G  L  E. 

Barbare  ,  en  naKTant  5  n’avez-» 
vous  pas  fait  un  contrat  avec  la  pa¬ 
trie  ?  vous  lui  devez  tout ,  puifque 
vous^vivez  encore. 

H  vj 
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N  A  R  s  t  s. 

Je  n  ai  point  de  partie. 

L’A  V  £  U  G  ,L  E. 

V oLis  êtes  du  moins  de  la  grande 
famille  des  êtres  intelligents  :  votre 
intérêt  eft  elTentiellement  lié  avec 
celui  des  habitants  du  globe  où  vous 
vivez  J  votre  bonheur  dépend  du 
bonheur  des  hommes. 

^  N  A  R  s  È  s. 

Ah  1  11  je  Pavois  oublié  ,  Sophie 
ne  m’apprend  que  trop  aujourd’hui 
que  je  ne  fuis  point  homme. 

L’A  v  £  U  G  L  E., 

Tu  érois-donc  ,  eunuque  impi¬ 
toyable  5  trouver  dans  le  ravage  du 
inonde  cette  paix  de  l’ame  qui  te 
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fuit  ?  Non  5  non  ,  la  paix  n’efl: 
point  faite  pour  les  tyrans  j  li  ce 
génie  du  mal  que  ta  repréfentes  fur 
la  terre  pouvoir  exifter  ,  il  feroit  en¬ 
core  plus  malheureux  que  ks  êtres 
qu’écraferoit  fon  pouvoir  :  va  ,  la 
Nature  nous  a  fait  bons,  ôc  il  eft 
de  toute  néceffité  que  les  grands  cri¬ 
mes  entraînent  avec  eux  leur  fup- 
plice. 

Ton  fupplice....  déjà  il  commen¬ 
ce  :  tes  fombres  réflexions  n’ont  fait 
qu’aigrir  le  fiel  qui  te  dévore  le 
trouble  de  tes  feiis  a  pafle  dans  ton 
entendement  :  ton  ame  avide  de  ° 
fang  5  s’élance  fur  une  viétime  qui 
doit  t’échapper  ,,  Sc  ta  haine  contre 
Sophie  n’entraînera  que  ta  perte ,  Sc 
la  confommation  de  ton  opprobre. 

Ennemi  né  du  senre  humain  ,  tir 
mourras  dans  les  accès  du  défefpoir  j, 

6c  rêtre  le  plus  fenfible  ne  fera  pas 
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aiïez  injufte  pour  verfer  quelques 
larmes  au  récit  de  tes  malheurs  :  tu 
as  anéanti  la  Nature  dans  ton  cœur  ^ 
&c  tu  Tanéantiras  dans  tous  les  hom-^ 
mes  à  qui  parviendront  ton  nom  de 
ta  mémoire.  ' 

/ 

N  A  R  s  i  s. 

Eh  !  qui  es  ru  ,  homme  auda¬ 
cieux  ,  pour  maudire  Narfès  ? 

L’A  V  E  U  G  L  E* 

Je  fuis  Bélifaire. 


DE  LA  Nature. 

Au  nom  d’un  héros  qui  avoir  tant 
£iir  pour  fes  fouverains  ,  qui  en 
avoir  éprouvé  tanr  d’ingratirude  y 
Narfès  refta  confondu  ;  il  balança 
un  momenr  enrre  le  plaifir  de  punir 
Sophie  ôc  la  gloire  d’imirer  Bélifai- 
re  ^  mais  la  vue  de  la  quenouille 
fatale  rouvrant  toutes  les  blelTures 
de  fon  cœur  ,  au  refus  du  refpeéla- 
ble  vieillard  ,  il  fit  tenir  par  un  ef- 
clave  fon  billet  à  Alboïn.  Le  roi 
des  Lombards  le  lit ,  s’arme  Sc  vient 
mettre  le  fiège  devant  Rome  :  le 
peuple  qui  étoit  bien  loin  de  voirdans 
Narfès  un  fécond  Catilina  ,  fe  jette 
à  fes  pieds  pour  le  conjurer  d’écar¬ 
ter  l’orage  qui  e  menaçoit  :  l’eunu¬ 
que  5  qui  n’avoit  pas  encore  tout- 
à  fait  fecoué  le  joug  de  la  Nature  ^ 
vaincu  un  moment  par  la  tendreffb 
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des  Romains ,  pria  Alboïn  par  une  fe-* 
coude  lettre  de  porter  loin  de  llta- 
lie  fes  armes  vidorieufes’  mais  il 
n'étoir  plus  tems  ,  8c  le  conqiiéranc 
répondic  qu’il  ne  quitteroir  les  murs 
de  Rome  ,  que  quand  il  en  feroit 
couronné  roi  :  alors  Narfès  trop  foi- 
ble  pour  ofer  féconder  les  Lombards, 
8c  trop  irrité  pour  les  combattre , 
tour  à  tour  en  proie  à  fes  accès’ 
de  fureur  ,  8C  déchiré  par  les  re¬ 
mords  fuccomba  à  tant  d’agitation; 
une  fièvre  ardente  acheva  d’ufer  les 
reffbrts  de  fa  foible  machine  ,  8c  il’ 
mourut*  dans  les  accès  du  défefpoir  , 
chargeant  d’imprécations  fon  pere  , 
Sophie  8c  Alboïn.  Génie  extraordi¬ 
naire  ,  né  avec  tous  les  talents  des 
héros  de  l’ancienne  Rome ,  qui  pou¬ 
voir  confoler  la  terre  qu’il  fit  gémir  ; 
8c  qui  ne  rompit  le  contrat  qui’  le' 
lioit  ,  foie  avec  la  patrie  qu’il  s’é- 
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toit  donné  ,  fbit  avec  le  genre  hu¬ 
main  ,  que  parce  que  le  crime  d'un 
pere  ravoir  fait  eunuque* 


lî 6  De  la  Philosophîip 


CHAPITRE  VIL 


Des  moyens  d’empêcher  la 
Machine  humaine  de  fe 


Ij’ouvrage  entier  de  la  Pliila- 
fophie  de  la  Nature  peut  erre  confi- 
déré  comme  une  fuite  de  Mémoires 
préfentés  aux  Légiflateurs  pour  pré¬ 
venir  notre  dégradation  :  je  n’ai  laiiTé 
échapper  aucune  occafion  de  tonner 
contre  les  jouilTances  deftruébives  y 
j’ai  alTez  fait  entendre  que"  le  bon¬ 
heur  des  hommes  confihoit  à  avoir 
an  entendement  fain  ,  &  des  organes 
vigoureux  ;  tous  les  projets  que  j’ai 
tracés  tendent  à  tirer  l’efpèce  hu- 
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aiaine  de  la  fange  ,  où  des  cultes  fan« 
guinaires  ,  des  loix  ftupides  8c  une 
éducation  puiiilanime  la  tiennent 
enfévelie  j  Ôc  quand  meme  ma  plu¬ 
me  s'égareroit  quelquefois  ,  il  vaut 
mieux  que  ce  foit  en  traçant  une 
république  avec  Platon  ,  qu’en  ref- 
fufcitant  des  fyftêmes  cyniques  avec 
Hobbes  8c  La  Mettrie. 

11  me  refte  donc  très-peu  de  clio- 
fes  neuves  à  dire  fur  le  fujet  im¬ 
portant  qui  m’occupe  :  la  plupart  des 
idées  qu’il  faitmaître  font  déjà  dans 
la  Pliilofophie  de  la  Nature  ;  mais 
elles  y  font  éparfes  :  c’eft  un  tableau 
où  les  objets  ne  font  pas  affez  rap- 
prochésj  &  auquel  il  manque  un  ca*» 
dre. 

Je  vais  tenter  de  réparer  par  ce 
Chapitre  le  défordre  nécelfaire  où 
l’abondance  des  matières  a  entraîné 
ma  plume  j  il  pourra  être  utile  au 
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vulgaire  des  Le6leurs  ^  quand  aux 
Philofophes  qui  dans  un  Chapitre 
fait  5  voient  tous  ceux  qui  reftent  à 
faire  :  le  titre  de  celui-ci  leur  fufSt  ^ 
&  fans  m’avoir  lu  ^  ils  peuvent  l’é- 
crire. 

Je  parlerai  des  moyens  qu’indique 
la  Nature  pour  ,  maintenir  la  fauté 
dans  fa  vigueur  ou  pour  la  rétablir  j 
quand  l’économie  animale  fe  r^ffenc 
du  défordre  de  nos  paflions. 

Comme  c’eft  principalement  à  la 
dépravation  des  mœurs  qu’on  doit 
la  dégradation  du  méchanifme  hu¬ 
main;  je  jetterai  quelques  conjectu¬ 
res  fur  les  plailirs  des  fens,  &  je  doïi- 
lierai  une  bafe  naturelle  à  l’arc  de 
jouir. 

J’établirai  fur  quelques  faits  l’idée 
que  nous  devons  nous  former  de  la 
vigueur  que  peuvent  acquérir  nos 
organes. 
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Enfin  5  j’examinerai  s’il  eft  au  pou¬ 
voir  du  Philofoplie  d’éloigner  le  der¬ 
nier  période  de  la  vie  ,  comme  il  eft 
au  pouvoir  de  tout  homme  impru¬ 
dent  ou  coupable  de  l’avancer. 

Ce  fujet  demanderoit  plufieurs 
volumes  ;  mais  qu’on  fe  rappelle 
qu^ils  font  déjà  faits. 


S* 
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ARTICLE  I. 

La  Nature  ne  fait  point  d^étres 
malades. 

O  s  capitales  font  pleines  d’in« 
dividus  à  peine  ébaiichés  qui  naif- 
fente  acochymes  ,  vivent  tourmen¬ 
tes  par  les  maladies  &  par  les  re¬ 
mèdes  5  &  meurent  avant  le  tems  \ 
perfuadés  que  la  Nature  ,  plus  aveu-» 
gle  que  le  Prométhée  de  îa  Fables 
s’efl:  trompé  en  façonnant  le  moule 
où  elle  jette  les  hommes. 

Mais  la  Nature  ne  fait  que  des 
êtres  fains  :  c’eft  le  libertinage  des 
peres  ,  c’eO:  la  mauvaife  éducation 
des  enfants  ,  c’eft  l’épidémie  du 
luxe  qui  déprave  la  machine  humai- 
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ne  ;  fans  nos  préjugés  ,  fans  nos  er¬ 
reurs  &  fans  nos  crimes ,  nous  n’au- 
rions  ni  le  fléau  des  maladies,  ni  le 
fléau  des  médecins. 

Quand  la  Nature  organife  les 
êtres  ,  fl  elle  n’efl:  point  contrariée 
par  les  hommes  ,  elle  leur  donne 
une  exiftence  heureiife  de  le  pou¬ 
voir  de  la  conferver  jufqu’aii  mo¬ 
ment  où  altérés  par  le  frottement 
infenflble  des  corps  hétérogènes , 
leurs  organes  fe  décompofent. 

Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de 
ce  principe  ,  il  fuflit  de  jetter  un 
coup'd’œil  fur  l’échelle  des  êtres  fen- 
fibles  :  tous  ceux  qui  font  hors  de 
la  portée  de  l’homme  Sc  loin  de  fa 
tyrannie  ,  parcourent  chacun  dans 
fon  efpèce  la  même  carrière  ;  ne 
tranfplantez  point  des  chênes,  &que 
leur  sève  libre  circule  fans  peine  des 
racines  à  la  tige  ,  s’ils  s’abreuvent 
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tous  des  facs  dü^nême  fol  ,  ils  au-» 
ronc  roiis  la  même  hauteur  Ôc  la 
même  durée  ,  les  animaux  qui  ne 
font  pas  dégradés  par  les  entraves 
de  la  domefticiré  ,  atteignent  cha¬ 
cun  dans  leur  clalTe  le  même  pé¬ 
riode  de  vie  :  Phomme  feul  a  le 
trille  privilège  d’ôter  des  anneaux  à 
la  chaîne  de  fon  exillence  ,  Sc  de  fu- 
bir  mille  fois  les  agonies  de  la  more 
avant  l’inllant  où  la  Nature  lui  a. 
pre feri  t  d  e  m  ou  rir . 

Mais  5  encore  une  fois,  que  Têrre 
qvîi  raifonne  ne  s’en  prenne  qu’à 
lui-même  s’il  fouffre  ,  &  s’il  meurt 
avant  le  tems  :  Boerhaave  compte 
dix-huit  cents  efpèces  de  maladies 
dont  la  race  humaine  ell  attaquée  j 
3c  dans  ce  nombre  il  n’y  en  a  pas 
,  une  qu’on  ne  put  prévenir  (a)  ,  avec 

(a)  Ces  dix-huit  cents  maladies  avec 
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lin  Tang  par  qu’on  hénteroit  de  fes 
peres  ,  l’équilibre  des  pallions  de  le 
régime  de  Pythagore, 

il  périt  d’abord  un  grand  nombre 
d’enfants  dans  le  paiTage  du  fein  de 
la  mere  a  la  lumière  :  il  ed  rare  que 
ce  ne  foie  pas  la  faute  du  Chirurgien 
ou  de  îa  Sage-femme  :  l’elfort  fetil 
de  la  Nature  .auroic  prévenu  tous  ces 
homicides  :  on  ne  voit  pas  que  les 
Cliinoifes  ,  qui  fe  délivrent  elles- 
mêmes  de  leur  fardeau  ,  foient  plus 
mal-adroites  que  nos  accouciieufes  : 
les  Péruviennes ,  avant  l’arrivée  des 
Efpagnols  ,  n’avoient  jamais  enten- 


leurs  quatre  cents  variétés  ,  font  cîciigncef 
dans  ia  Nofoiogie  d-u  Doéteur  Sauviige.  On 
peut  en  parcourant  cet  Ouvrage  fe  convain¬ 
cre  que  quelqu’oppofé  que  foit  mon  principe 
aux -notions  communes  ,  il  ed  vrai  dans 
Toute  fon  étendue» 

To/nc  /'X  î 
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du  parler  de  Sages-femmes  ,  &c  ie^’ 
Yiicas  n’ont  jamais  eu  à  fe  plaindre 
des  fuites  malheureufes  de  leur  fécon- 
Vii té  (a). 

Le  calcul  de  quelques  Phiîofophes 
prouve  que  la  moitié  des  individus 
de  l’efpèce  humaine  meurt  avant 
l’âge  de  huit  ans  j  je  n’en  fuis  pas 
furpris,  ôc  la  dercruélion  devroit  être 
plus  grande  ,  grâce  â  là  tendrelTe 
aveugle  des  meres  jâ  l’ignorance  bar- 


(a)  îl  eft  vrai  que  loiTque  la  mere  eft 
d’une  foiblelTc  extrême  ou  que  l’accouclie- 
ment  fe  fait  avant  le  terme  ^  l’Art  doit  ve¬ 
nir  au  fecours  de  la  Nature  en  travail  : 
mais  je  demanderai  toujours  pourquoi  une 
femme  de  nos  capitales  eft  plus  foible  que 
nos  femmes  de  la  campagne  ,  Sc  pourquoi 
on  accouche  avant  le  tems  ?  —  Gens  de 
l’Art  foyez  vrais  :  eft-ce  la  faute  des  ms- 
jes  ou  celle  de  la  Nature } 
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tare  cîes  nourrices  &  à  l’art  funefte 
des  Médecins. 

A  peine  l’enfant  eft  -  il  né  qu’on 
le  purge  pour  le  délivrer  5  dit  -  on , 
de  la  glaire  qui  féjüurne  dans  fon 
eftomac  ôc  dans  fes  inteftins  ;  mais 
le  feul  remède  qui  convienne  alors 
efl  le  lait  de  la  mere  j  il  ell  fingulier 
que  le  premier  ufage  que  nous  faf- 
fions  du  plus  nécelTaire  de  nos  fens , 
foit  de  l’empoifonner  par  un  breuva» 
ge  5  Sc  que  le  premier  pas  que  nous 
faifons  dans  le  monde  foit  pour 
entrer  dans  une  Pharmacie. 

L’enfant  environ  deux  heures 
après  fa  nailTance  demande  le  fein 
de  fa  mere  ,  &:  il  y  a  des  Docteurs 
qui  lui  défendent  de  s’en  approcher 
jufqu’au  troifème  jour  :  parce  moyen 
le  lait  qui  féjourne  trop  dans  les 
glandes  des  mammelles ,  s’altère  ôc 
fe  décompofe  j  &  l’enfant  prend  le 

I  ij 
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germe  des  maladies  qui  affiègenè 
fon  berceau  :  c’étoit  bien  la  peine 
d’appeller  un  Médecin  pour  contra- 
lier  la  Nature  (^z). 

Les  maladies  occafionnées  par  le 
refus  du  lait  ,  font  pour  le  moins 
auili  dangereufes  pour  la  mere  que 
pour  l’enfant  ;  ce  fluide  enflamme 
les  glandes  du  fein  ,  en  obftrue  les 
vaiiTeaux  lymphatiques ,  fouvent 
fait  naître  des  cancers  :  c’efl:  ainfi 
qu’une  fernme  fe  prépare  des  tourr 

»-!■■■,  M.I,  . . .  ,  ...lia 

(a)  Bénis  foieiit  les  Direéleuis  de  l’Hô¬ 
pital  de  Londres  qui  ont  ofé,  depuis  quel¬ 
ques  années ,  s’écarter  de  la  méthode  des 
Dodeurs  1  ils  font  donner  le  fein  de  la 
mere  a  l’enfant  aufiTi-tôt  qu’il  le  demande  : 
on  ne  préfente  point  de  Médecin  au  nou¬ 
veau-né  ;  la  mere  évite  la  fièvre  de  lait , 
&  tout  le  monde  y  gugnc  ,  excepté  Jeâ 
apothicaires  ôc  les  Doélcius, 
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înents  affreux  &  une  mort  prématu¬ 
rée  5  parce  cp’eile  n’a  pas  voulu 
dérober  aux  plaifirs  des  inftants  dûs 
à  la  rendreffe  maternelle  \  parce 
qu’elle  a  craint  de  changer  les  pro¬ 
portions  de  fa  gorge  ;  parce  qu’elle 
n’a  pas  ofé  fe  mettre  au-defTits  de 
quelques  épigrammes. 

Dans  notre  Europe  où  il  y  a  tant 
de  Livres  philofophiques  &  fi  peu 
de  Pliilofophes  ,  malgré  la  réclama¬ 
tion  de  tous  les  Sages  ,  on  captive 
encore  les  enfants  avec  des  langes  , 
&  on  comprime  leurs  membres  dé¬ 
licats  par  des  corps  à  baleine  :  voila 
la  fource  funefte  de  cette  foule  de 
I  maladies  qui  les  affiègent ,  jufqu’à 
ce  qu’avec  fâge  ils  percent  les  enve¬ 
loppes  dont  d’autres  Doéleurs  char¬ 
gent  leur  raifon  :  voilà  pourquoi 
nos  villes  fourmillent  d’hommes 
contrefaits  Sc  d’êtres  penfants  qui 

.  1  iij 
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ne  penfent  que  d’après  les  autres  : 
les  garçons  fe  dérobent  bientôc  aux 

«J 

tourments  du  maillot  ^  mais  pour  les 
filles  leur  efclavage  phyfique  ne  fe 
termine  guères  qu’avec  la  vie^ 

Il  ePc  encore  abiurde  de  tenir  des 
enfants  tranquilles  auprès  du  feu  5. 
ou  dans  des  appartements  toujours 
échauffés  au  meme  degré  du  ther¬ 
momètre  ;  par  ces  précautions  bar¬ 
bares  on  relâche  toutes  les  fibres  de 
leur  machine  ,  &  on  les  expofe  à 
avoir 5  malgré  la  Natures  un  tempé¬ 
rament  valétudinaire  &  une  ame 
pufillanime. 

Puifque  toute  fubftance  animale 
cfi  trop  forte  pour  de  tendres  efto- 
macs  5  on  ne  fçauroit  trop  afireiii- 
dre  un  enfant  au  régime  des  frugi¬ 
vores. 

Il  ne  fçauroit  être  vêtu  trop  â  la 
légère^  puifque  l’Anatomie  démontre 
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qu’il  a  plus  de  chaleiu*  virale  que  les 
adiilres ,  enfiiij  on  ne  peut  lui  permet¬ 
tre  trop  d’exercice  5  puiiqiie  la  vie 
fédentaire  ,  en  gênant  la  circulation 
des  fluides ,  rend  tous  les  jours  plus 
rares  ces  belles  formes  que  la  Na¬ 
ture  femble  avoir  pétries  de  les 
mains ,  &  dont  il  ne  nous  refte  plus 
de  modèles  que  dans  les  ferrails  de 
FAfie  5  ou  dans  les  anciennes  (la- 
îiies. 

En  parlant  de  ce  qu’on  devroic 
faire  ,  j’ai  dit. en  d’autres  termes  ce 
qu’on  ne  faifoit  pas  :  il  donc  il  y  a 
tant  d’adultes  malades  &c  tant  d’en¬ 
fants  alîaiîinés  ,  c’ed  la  faute  des 
hommes  Sz  non  celle  de  la  Nature. 

Je  ne  fui  vrai  point  l’hiftoire  de  nos 
maladies  depuis  le  berceau  jiifqu’d 
l’ouverture  de  lajombe  ;  parce  que 
ce  Livre  n’eft  point  un  commentai¬ 
re  d’Hypocrate.  Je  me  contenterai 
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d’écablir  tin  petit  nombre  de  prin¬ 
cipes  ,  qui  dérourneront  l’homme 
droit  de  blafphémer  la  Nature. 

Je  défiais  la  fanté,  le  réfaltat  de 
réquilibre  entre  les  aliments  &  ks 
travaux  ;  or  i’Iionime  de  la  cam¬ 
pagne  fe  nourrit  mal  &  travaille 
rrop  5  Sc  l’habitant  des  villes  fe  iiour- 
lit  trop  Sc  ne  travaille  pas. 

C’eft  encore  de  l’équilibre  entre 

J. 

les  forces  phyfiques  Sc  les  forces 
morales  que  dépend  la  vigueur  du 
tempérament  :  dès  que  les  pà (lions 
exercent  fur  famé  leur  defpotifme  , 
le  fuc  nerveux  qui  efi:  la  quintef- 
fence  de  tous  nos  fiiiides  n’efl:  plus 
filtré  également  par  le  cerveau  j  ce 
principe  de  nos  fenfations  fe  dépra¬ 
ve ,  le  fang  s’appauvrir ,  les  organes  fe 
dégradent  ,  &c  on  appelle  la  mort  à 
cinquante  ans  pour  n’avoir  pas  été 
Philofophe  à  trente. 
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En  général  ,  c’eft  en  étendant  le 
cercle  de  fes  befoins  qu’on  fe  pré¬ 
pare  le  germe  des  maladies  :  com¬ 
bien  n’en  voit-on- pas  éclorre  de  l’i- 
aiertie  où  le  luxe  entretient  le  corps 
ôc  l’ame  ;de  l’habitude  de  ne  refpirer 
que  l’air  étouffé  des  appartements  ôC 
des  voitures  j  de  l’ufage  de  la  fa- 
ciété  5  de  veiller  la  nuit  Sc  de  dor¬ 
mir  le  jour  ;  ôc  de  cette  foule  de 
plaifirs  fadices  que  l’homme  blafé 
fubftitue  aux  jouilTances  de  la  Na¬ 
ture  l 

L’ennui  feul  rend  l’exiftence  d’a¬ 
bord  infipide  &c  enfuite  douloureu- 
fe  :  les  deux  fexes  dans  les  capita¬ 
les  pafTent  leur  vie  à  l’éviter  &  à  en 
fentir  le  fardeau  j  heureufement  ce 
fléau  n’atteint  point  l’homme  du 
peuple  ^  ce  qui  le  confole  quand  il 
eft  éclairé  ,  ôc  l’empêche  de  porter 
^nvie  à  l’homme  foible  Sc  trille  > 

I  V 
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condamné  par  fa  nai (Tance  au  maî- 
heur  d’êcre  riche. 

En  un  mot  ,  loin  que  les  maux 
qui  nous  alîiègent  dépendent  efTen- 
tiellement  de  notre  organifation  ,  qiî 
peut  établir,  fans  crainte  de  fe  trom¬ 
per  5  que  Thomme  n’eft  malade  que 
iorfqu’il  s’écarte  de  la  Nature. 


I 
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ARTICLE  IL 

'JDe  la  Médecine  de  la  Nature  ^ 
&  de  celle  des  Médecins, 

J*  E  demande  pardon  à  toiues  les 
Facultés  de  Médecine  de  l’Europe  , 
fi  je  fuis  vrai  dans  une  difcuffioii 
où  elles  deiireroient  que  je  ne  fuffe 
que  prudent  :  il  ra’en  coure  fans 
doute  de  renverfer  des  autels  *,  mais 
c’eft  parce  que  ma  plume  eil  pacifique 
au’elle  s’élève  contre  des  cultes  fan- 

J. 

guinaires  ,  &  je  ne  détruis  que  pour 
prévenir  de  plus  grandes  deftruc- 
dons. 

Je  définis  la  Médecine  des  Doc¬ 
teurs,  l’art  de  conjeélurer  ^  ainfi  dans 
l’échelle  des  coiinoilTances  humai- 

1  vj 
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nés,  il  faut  ningei*  cet  arc  avec  celui 
de  déchiffrer  des  hycroglyphes  de  de 
compofer  des  almanachs. 

D’abord  la  Médecine  ed  futile  en 
elle-mènie  ;  car  quand  le  malade 
guérit  5  il  doit  tout  d  la  Nature 
rien  aux  Dodleurs^. 

Enfuite  ,  &  c’eil  ce  qui  déchire 
mon  aine  feniible,  la  Médecine  eft 
la  plus  dangereufe  de  nos  connoif- 
fances  j  car  on  ne  peut  l’acquérir 
qu’en  faifanc  une  foule  d’expérien¬ 
ces  :  ainh  c’ed  en  affailinant  les  pe- 
res,  qu’un  Doéleur  apprend  a  guérir 
leur  pon;éric.é. 

Je  voudrois  bien  fçavoir  fur  quoi 
eft  fondée  la  hardieffe  des  décidons 
de  nos  modernes  Médecins  :  les 
trois  hommes  de  génie  dont  ils 
s’honorent  Hypocrate  ,  Sydenham 
de  Boerhaave  ,  fe  renferment  fans 
cefle  dans  les  bornes  du  plus  étroit 
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fcepticifme  ;  ils  font  entendre  à  cha¬ 
que  page  que  les  exceptions  'font 
toujours  en  plus  grand  nombre  que 
les  règles  j  3c  qu’à  peine  par  un  de- 
ini'fiècîe  de  travaux  ,  on  acheté  le 
droit  d’établir  quelques  conjeéïures. 

Les  Doéteurs  qui  ont  tant  fait  de 
Livres  abfurdes  pour  éclairer  les  hom¬ 
mes  5  3c  tant  d’homicides  pour  les 
guérir  ,  connoilTent-ils  alTez  à  fonds 
le  méchanifme  du  corps  humain 
pour  en  changer  à  leur  gré  les  ref- 
forts  Sc  les  rouages  ? 

Ont  -  ils  quelques  lumières  fur  î'e 
feu  principe  qui  vivifie  les  êtres  ^ 
qui  les  produit  Sc  qui  les  décom- 
pofe  ? 

Il  eft  probable  que  la  plupart  de 
nos  maladies  cérive  de  l’altération 
du  flic  nerveux  5  Sc  on  ne  peut  établir 
que  de  frivoles  conjeéiiires  fur  la  na- 
îure  de  ce  fluide  qui  paroit  l’extrait 
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de  fous  les  aurres ,  fur  le  mécliaiiifme 
qu  emploie  le  cerveau  pour  le  filtrer  j 
£'^^ur  la  rapidité  avec  laquelle  il  eft 
îraiifmis  par  les  nerfs  dans  toutes  les 
parties  du  corps  pour  opérer  nos  fen- 
fa fions  ;  la  Nature  nous  montre  les 
effets  5  mais  nous  laifie  ignorer  les 
caufes  :  elle  travaille  derrière  le 
théâtre  ,  à  cacher  fes  refforts  &  fes 
contrepoids ,  ôc  nos  Docteurs  font 
tranquillement  au  parterre  débi¬ 
tant  leurs  paradoxes  ,  leurs  poifons 
ëc  leurs  ordonnances. 

Comment  le  Médecin  applique- 
roit-il  â- propos  ce  qu’il  appelle  fes 
remèdes  ,  puifqu’il  ignore  prefque 
toujours  le  fiege  des  maladies  ?  quel 
efl  3  par  exemple  ,  le  fiege  de  la  fiè¬ 
vre;  la  plus  ordinaire  de  celle  qui 
attaque  les  hommes  policés  dans  les- 
deux  Mondes  ?  Galien  le  place  dans 
le  cœur  ^  Morton  dans  le  cerveau  ^ 
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Sylvius  dans  le  pancréas  Sc  Baglivi^ 
dans  le  méfentere  j  il  efl:  probable 
que  tous  les  quatre  ont  tort  ,  mais 
tous  les  quatre  ont  des  partifans  ^  dC 
avant  que  tout  le  monde  foit  d’ac¬ 
cord  ,  chacun  tue  fes  malades  pour 
la  gloire  du  maître  ôc  l’avancement 
de  fa  dodrine. 

Les  Médecins  avouent  qu’il  y  a 
des  maladies  incurables  ,  telles  que 
la  goutte  ôc  l’humeur  corrofive  du 
cancer  :  mais  le  principe  morbifique 
qui  altère  dans  ces  deux  circonftan- 
ces  la  machine  humaine  ,  n’a- 1- il  ja¬ 
mais  d’autre  développement  ?  il  y  a 
entre  les  maladies  phyfiques  la  même 
affiliation  ,  que  la  morale  découvre 
entre  les  maladies  de  l’ame  :  la  mê¬ 
me  caufe  qui  donne  la  goutte  à  mon 
pere ,  me  donne  peut-être  la  fièvre 
a  donné  l’épilepfie  â  Mahomet  t 
par  quelle  témérité  croit  -  on  donc 
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m’avoir  guéri  ,  quand  on  n’ofe  en¬ 
treprendre  mon  pere  ,  ôc  que  tous 
l’art  des  Hypocrates  de  l’Arabie  n’a 
jamais  pu  réuffir  a  pallier  le  mal 
honteux  de  fon  Prophète. 

La  vérité  eft  qu’il  n’y  a  aucune 
maladie  incurable  pour  la  Nature  , 
ôc  que  toutes  le  font  pour  les  Méde¬ 
cins. 

Cependant  avec  tant  de  raifons 
d’être  modeftes,  voyez  l’intrépidité 
avec  laquelle  les  Doéleurs  fe  jouent 
de  la  vie  Sc  de  la  mort  des  citoyens^ 
au  premier  coup-d’œil  ils  jugent  une 
maladie ,  dont  le  germe  a  quelque* 
fois  attendu  vingt  ans  à  fe  déve¬ 
lopper  :  defpotes  jufques  dans  les 
termes  de  leur  art  ,  ils  donnent  â 
leurs  frivoles  recettes  le  nom  faf- 
tueux  (V ordonnances  ;  de  quand  ils 
ne  voient  plus  dans  leur  orgueilleufe 
ignorance  de  relfource  contre  le  mal 
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qui  empire  ,  du  haut  de  leur  tribu¬ 
nal  ces  inquliiteurs  terribles  con¬ 
damnent  leur  viâ:inie  a  mourir.  — * 
Il  efl  vrai  que  de  tems  en  tem,s  le 
malade  en  appelle  à  la  Nature ,  qui 
le  guérit  tout  à  la  fois  de  fon  mal 
^  de  fon  idolâtrie  pour  les  Doc¬ 
teurs. 

C’eil:  par  une  fuite  de  ce  defpo- 
tifme  que  la  Médecine  ,  mille  fois 
moins  utile  aux  hommes  que  la  Chi¬ 
rurgie  3  ne  ceffe  cependant  de  la 
perfécurer  :  c’elf  auffi  par  la  même 
raifon  que  les  Docfeurs  s’élèvent 
contre  tous  les  remèdes  qu’ils  n’ont 
pas  inventés  :  ils  ont  profcrit  l’ype- 
cacuanha  ,  l’antimoine  &  l’inocula- 
tîon  ;  &c  toutes  les  fois  qu’un  étran¬ 
ger  fimplifiera  l’art  de  guérir  ,  ils 
employèrent  l’autorité  pour  le  char¬ 
ger  d’entraves  j  comme  fi  les  anathè¬ 
mes  d’une  Faculté  empèchoient  des 
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végétaux  falutalres  d’aider  a  la  Na« 
tore  î  comme  (i  la  Propagande  en 
enchaînant  Galilée  avait  empêché 

i 

la  terre  de  tourner  autour  du  foleil  ! 

Quand  à  la  plupart  des  remèdes 
qu’on  trouve  dans  toutes  les  ordon» 
nances  des  Docteurs  3  ou  ils  11e  fer¬ 
vent  de  rien  3  Sc  c’eit  ce  qui  peut  arri¬ 
ver  de  plus  heureux  au  malade  ,  ou 
ils  agilTenc  avec  violence  j  Sc  alors, 
après  avoir  traité  îa  maladie  5  il  faut 
traiter  les  effets  funeOies  du  remiède® 

Un  Médecin  Philofophe  ,  péné¬ 
tré  de  la  futilité  de  fon  art,  s’en  eft 
expliqué  de  nos  jours  avec  franchi- 
fe,  dans  un  apologue  :  La  Naru- 
5>  re  3  dit- il  3  efl  aux  prifes  avec  la 
5»  maladie  ;  un  aveugle  (  c’eft  le  Mé- 
35  decin  )  arrive  armé  d’un  bâton 
33  pour  les  mettre  d’accord  j  il  lève 
»  fon  arme  fans  fçavoir  où  il  frappe 
53  s’il  attrappe  la  maladie  ,  il  la  dé- 
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h  truît;  s’il  tombe  fur  la  Nature  ,  il 
la  tue  (a)  Et  ce  font  cependant 
ces  aveugles  qui  gouvernent  l’Eu- 


(  a  )  Cet  apologue  eO:  rapporté  dans  le 
cinquième  Vol.  des  Mélanges  de  M.  d’A- 
letnbert ,  pag.  —  Il  faut  voir  dans 
l’Ouvrage  même  avec  quelle  fupériorité  ce 
Philofopke  célèbre  emploie  les  armes  de  la 
raifoii  ,  contre  ces  mêmes  Médecins  que 
Moliere  avoir  déjà  foudroyés  avec  celles  de 
la  plaifanterie. 

On  doit  ajouter  à  ces  deux  fuffrages  cç- 
lui  de  l’homme  le  plus  éloquent  de  ce  fiè- 
cle  :  «L’Art  delà  Médecine,  dit -il,  eft 
S3  plus  pernicieux  aUx  hommes  >  que  tous  les 
33  maux  qu’il  prétend  guérir, . . .  elle  eft  à 
©3  la  mode  parmi  nous  :  elle  doit  l’être,  c’ell 
33  ramufement  des  gens  oififs  &  defœuvrés,, 
es  qui  ne  fçaehant  que  faire  de  leur  tems  le 
33  paiTent  à  fe  conferver.  ...  Il  faur  à  ces 

genS'là  des  Médecins  qui  les  menacent 
33  pour  les  flatter,  &  qui  leur  donnent  cha»  ^ 
^  que  jour  le  feul  plaiflr  dont  ils  foient 
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rope  avec  leurs  ordonnances ,  com-^ 
me  les  anciennes  Sybilles  la  gouver^ 
noient  avec  leurs  oracles. 

La  Médecine  ne  guérit  poi-nt 
Fhomme  du  mal  phylique ,  &  aug-* 
mente  en  lui  le  mal  moral ,  elle  lui 
Jonne  a  la  longue  une  ame  pufiîla- 
nime  ,  le  dérobe  à  fes  devoirs  pour 
prévenir  des  maux  d’opinion  j  &  l’i^* 

55  rufceptibies ,  celui  de  n’être  pas  morts. , .  « 
05  Eîi  général ,  la  Médecine  peut  être  utile 
05  à  quelques  hommes  ;  mais  je  foutiens 
35  qu’elle  ed:  funefle  au  genre  humain. . . , 
35  On  me  dira  ,  comme  on  fait  fans  celte  , 
35  que  les  fautes  font  du  Médecin  j  mais 
35  que  la  Médecine  en  elle-  même  eft  infaii- 
35  lible.  A  la  bonne-heure  ,  quelle  vienne 
35  donc  fans  le  Médecin  :  car  tant  qii’ili 
»  viendronr  enfemble  ,  il  y  aura  cent  fois 
33  plus  à  craindre  des  erreurs  de  l’Artifte , 
53  qu’à  efpérér  du  fecours  de  l’Art.  <c  * — — . 
Emile  ^  Tora,  I,  édit,  in-ii.  pag» 
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folant  au  milieu  de  la  fociété ,  elle 
borne  fon  exillence  au  feul  inllinâ: 
qui  le  porte  à  fe  conferver. 

Je  ne  me  datte  point  d’anéantir 
la  mode,  qui  s’efi:  introduite  depuis 
long-tems  dans  nos  capitales  ,  d’a¬ 
voir  un  Médecin  attaché  à  fa  mal- 
fon  ,  comme  on  a  un  Maître- d’Hô^ 
tel  Sc  un  Perroquet  :  Moliere  lui- 
même  ,  le  fléau  des  Doéleurs  ,  en 
avoit  un  ;  il  eft  vrai  que  quand 
Louis  XIV  lui  demanda  le  motif 
de  cette  contradiélion  ,  l’homme  de 
génie  répondit  avec  naïveté  :  Cet 
homme  ejl  mon  ami  _>*  quand  je  fuis 
malade  il  me  donne  des  confeils  ;  je 
ne  les  fuis  pas  ^  &  je  guéris. 

Malgré  l’Epigramme  de  Moliere  ï 
il  faut  être  jufte  :  les  confeils  d’un 
homme  qui  a  étudié  l’Anatomie  (Sc 
rffiftoire  Naturelle  ,  font  bons  à 
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fuivre  quelquefois  ;  mais  il  faut 
avoir  le  courage  de  juger  fes  Juges  , 
&  ne  s’abandonner  à  eux  qu’à  la 
derniere  extrémité  :  car  alors  il  eft 
égal  de  payer  le  tribut  à  la  Nature  > 
ou  d’être  tué  par  les  Médecins. 

La  Médecine  des  Dodleurs  n’ell 
donc  J  en  général ,  que  l’art  de  flat«* 
ter  l’homme  malade  :  voyons  fi  la 
Médecine  de  la  Nature  feroit  l’arc 
de  le  guérir. 

La  Nature  ,  comme  je  crois  l’a¬ 
voir  prouvé  5  ne  fait  point  d’êtres 
malades  :  ainfî  la  maladie  eft  un 
état  contre-nature. 

Lorfque  notre  intempérance  ou  le 
défordre  de  nos  pallions  ont  altéré 
l’économie  animale  ,  il  faut  qu’une 
crife  falutaire  la  rétabiilTe  ,  ou  que 
la  machine  fe  décompofe, 

Ainfi  la  Nature  n’a  befoin  que  de 
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fon  énergie,  pour  combattre  le  mal 
qui  lui  eft  étranger  (a)  ^  8c  pourvu 
que  les  organes  ne  foient  point 
aiboiblis  ^par  l’âge  ou  par  l’abus  des 
plailirs,  elle  le  combat  toiijours'avec 
fuccès  5  excepté  peut  -  être  dans  le 
cas  de  la  contagion  (é). 


(a)  L’immortel  Sydenliam  n’étoit  pa§ 
éloigné  de  mes  principes  ;  il  définit  la  ma¬ 
ladie  tejfort  de  la  Nature  qui  tente  de  dé¬ 
truire  le  gtrme  morbifique  ,  pour  opérer  la 
guéri  fon  du  malade»  Voici  Tes  termes  : 
M  or  b  us  efl  conamen  Naturst  ^usl  materi& 
morbificA  exterminationem  ,  in  Agri  falutem 
molitur.  —  Mais  les  Docteurs  loin  de 
féconder  cet  effort  ,  obligent  la  Nature  à 
'-combattre  à  la  fois  le  mal  de  leurs  re» 
mècies. 

(  O  )  Puifque  la  Nature  feule  échoue 
prefque  toujours  contre  la  contagion  : 
pourquoi  les  Docleurs  ne  s’exercent-ils  pas 
fur  un  fujet  qui  paroît  de  leur  compétence^ 
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Le  combat  entre  le  mal  &c  la  Na¬ 
ture  s’annonce  d’ordinaire  par  la  fiè¬ 
vre,  le  mouvement  s’accélère  alors 


Bc  fî  par  eux-mêmes  ils  ne  font  pas  affez 
forts  pour  traiter  cette  matière  ,  que  n’ap¬ 
pellent-ils  à  leur  fecours  les  Phiiofoplies  ? 

Il  èfl:  certain  qu’il  nous  manque  une 
Hiftoire  Philofophique  de  la  contagion. 

On  y  examineroit  pourquoi  un  venin 
acquis  a  plus  d’intenlîté  qu’un  venin  na¬ 
turel. 

On  expliqueroit ,  fï  cela  efl:  polîîble ,  com- 
ineiit  un  ferpent  vit  avec  le  poifon  qu’iî 
J'enferme  ,  &  comment  il  périt  s’il  l’intro¬ 
duit  dans  fes  veines  par  la  morfuie. 

On  conflateroit  l’obfcrvation  de  quel¬ 
ques  Pbyfciens  qui  ont  prétendu  que  fur- 
tout  dans  une  faifon  bumide  le  vent  du  Sud 
donnoit  à  Pair  un  caraélère  putride  qui  con- 
duifoit  à  l’épidémie. 

On  examineroit  pourquoi  les  miafmes 
épidémiques  fe  tranfmettent  d’ordinaire  par 
ia  bouche  ,  par  les  narines  ou  par  les  or^ 
ganes  générateurs, 

dans 
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daîii  le  faiig  &  dans  les  Imnieurs  , 
lus  arteres  mulriplienc  leurs  batte- 
msns  ,  tout  fait  effort  contre  la  ma- 
tieie  lieterogene  :  enfin  la  crife  fiir- 
vient  ,  ia  Nature  l’emporte  &  le  ma¬ 
lade  eil  guéri. 

Quand  aux  reniedes  c|iii  peuvent 
sccelerer  la  fortie  de  1  liumeur  mor¬ 
bifique  ,  c’efi:  la  Nature  qui  les  in¬ 
dique  &c  non  les  ordonnances  capri- 
cii.,ufes  des  Docbeurs  j  j  ai  remarqué 
que  dans  les  fièvres  putrides ,  les-  ma¬ 
lades  ne  goiitoient  ciiie  les  oranges 
&  les  boiffbns  acides  :  l’Italien  piqué 
de  la  Tarentule,  foupire  après  ia 
jmuiique  qui  doit  le  guérir. 

Enfin,  on  proiiveroit  qu’il  doit  y  avoir 

fur  ce  globe  autant  d’antidotes  que  de  poi- 
fons.  ^ 

Et  f  les  Doreurs  s  occupoient  à  la  re- 
cbercne  de  ces  antidotes ,  ils  réconcilicroient 
leur  zn  avec  rimmanité  &  la  raifon. 
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C’eft  fur -tout  dans  les  animaux  ^ 
qui  font  plus  à  portée  que  nous  d’en- 
tenclrela  voix  de  la  Nature  ,  que  foiî 
initinét  triomphe  :  qu’un  coq  renfer- 
m  é  aye  befoin  d’un  abforbant  qui 
corrige  l’acidité  de  fes  humeurs ,  il 
avalera  la  chaux  des  murailles  ;  un 
chien  malade  va  chercher  dans  un 
jardin  la  plante  qui  doit  le  purger  ; 
on  prétend  que  le  cheval  marin  fur- 
chargé  de  fang  ,  fe  frotte  contre  des 
rofeaux  qui  le  déchirent  ,  de  guérit, 
par  le  moyen  de  cette  hémorrhagie. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  que  l’homme 
malade  ne  fçauroit  fe  procurer  qu’à 
grands  frais  les  fi mples  qui  peuvent 
accélérer  la  crife  de  la  Nature  \  le 
fapin  fi  commun  dans  le  Nord ,  dé¬ 
truit  par  l’efficacité  de  fes  bourgeons 
l’acrimonie  du  fang  que  contradenc 
les  peuples  ichtyophages  :  le  crefion, 
le  lapathum  ,  le  cochléaria  ,  de  tous 
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îes  anri-fcorbutiques  abondent  dans 
les  pays  marécageux  *,  c’eft  fur- toiin 
au  Nouveau-Monde  où  les  maladies 
vénériennes  fonu  endéiinqiies  ,  qu’oii 
trouve  le  gayac  ,  la  falfepareille ,  le 
lobelia  toutes  les  plantes  fudori- 
'fiques ,  auxquelles  nous  fouîmes  con¬ 
traints  de  fubftitaer  le  remède  ter¬ 
rible  du  mercure  (a). 

11  faut  fur-toiu  quand  l’inftinâ:  ou 
Texpérience  des  fages  nous  a  fait 
connoitre  quelque  fpécifiqiie  contre 
les  maladies  qui,  dérivent  de  notre 


(a)  La.  plus  redoiuablc  de  toutes  les  ma¬ 
ladies  ,  réiéphantiafe  ,  donc  le  germe  fem- 
ble  long-tems  fixé  au  climat  brûlant  de  l’E¬ 
gypte  ,  ne  peut  fe  guérir  que  par  des  bouil¬ 
lons  d’une  efpècc  de  vipère  qui  fe  trouve 
abondamment  Tiir  les  bords  du  Nil.  — . 
Koye'^  Galien  ,  de  ftrnpL  faculc.  Cap, 
Lib>  II.  ôc  Paul  d’Egine  ^  hih^lV» 
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inconrinence,  ne  jamais  les  alTocIer 
avec  d’autres  remèdes  :  c’edderaiiité 
de  l'iiypécacuana  ou  du  quinquina 
que  dépend  leur  fuccèsdans  la  diiTen- 


tene  ou  dans  les  fièvres,  inrermitren- 
tes  :  au  refie  ,  c’efi  en  s’éloignant 
de  certe  fimplicité  primitive  que  les 


Doélenrs  réuiîifient  fouvent  à  ren¬ 
dre  dangereux  les  remèdes  de  la 
Nature  \  ils  font  du  corps  de  l’hom¬ 
me  un  laboratoire  de  Chymie,  où 
la  mort  fort  du  creufet  au  lieu  du 
grand-csLivre^ 

Homme  fage  ,  homme  intempé¬ 
rant  ,  voulez- vous  guérir  ?  fimplifiez 
vos  remèdes  :  fongez  que  pendant 
fix  cents  ans  les  Romains  n^uirenc 
crautre  pharmacie  que  quelques  plan¬ 
tes  indigènes  :  croyez-vous  qu’ils 
eidrent  fivit  de  fi  grandes  chofes ,  s’ils 
eiifient  pafie  leur  vie  à  craindre  la 
mort  ?  croyez- vous  qu’ils  eiifient 
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conquis  le  Monde,  s’ils  avoient  fubi 
la  tyrannie  des  Médecins  ? 

Un  des  moyens  les  plus  sûrs  pour 
accélérer  la  crife  faliitaire  qui  dois 
purger  nos  duides  de  toute  matière 
hétérogène,  c’eft  la  tranfpiration  ;  Sc 
l’art  la  facilite  par  les  friélions  ,  par 
les  fudorifiques  y  de  fur-tout  par  i’u'^ 
fage  des  bains. 

Les  anciens  Romains  prévenoient 
ou  guéridoient  prefque  toutes  leurs 
maladies  en  fe  baignant  dans  l’eau 
froide  ;  encore  aujourd’hui  les  Turcs 
Ôc  les  RuiTes  (a)  exécutent  en  ce 


(a)  Je  parle  ici  des  fameux  bains  de 
vapeurs  pris  par  les  gens  du  peuple  ,  dont 
ils  augmentent  encore  l’edicaciré  en  man¬ 
geant  de  la  neige  &  par  de  violentes  fric¬ 
tions  :  au  forcir  de  l’étuve  ,  le  RulTe  va  Ce 
jetter  dans  la  riviere  ;  Sc  fi  les  glaces  de 
i’iiiver  s’y  oppo-fent ,  il  prend  une  efpèce  de 
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genre  des  prodiges  t  Bc  ce  n*efl:  pas 
à  nous  à  les  contredire  ?  parce  que 
nous  n’avoiîs  pas  le  courage  de  les 
imiter. 

Les  bains  d’air  feroient  encore 
plus  utiles  que  les  bains  d’eau  ,  fi  on 
fçavoit  les  prendre  :  la  plupart  des 
maladies  des  capitales  fe  gagnent 
à  refpirer  l’air  empoifonné  des  lits, 
des  voitures  Bc  des  falles  de  fpedla- 
de  :  on  s’en  garantiroit  peut-être ,  fi 
de  rems  en  tems  on  fe  rendoit  fur 
le  fommet  de  quelque  montagne  5  ôC 


douche  avec  de  l’eau  fur  le  point  de  fe  gla¬ 
cer  ;  un  verre  d’eau-de-vie  termine  le  bain 
le  remède.  —  Voye^^  Obfervations  fur 
rufage  des  Bains  Rudes ,  par  M.  Clerc,  dans 
la  bonne  Hifioire  Naturelle  de  rkomms 
malade  ,  Toin.  2.  pag.  54.  —  Ouvrage  fans 
Cliarlataneric ,  &  oii  l’on  apprend  à  ëtudiei* 
la  Nature,  St  à  fe  palTer  de  Médecins. 
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>que  U\ ,  dépouillé  de  fes  habits ,  on 
Jouît  en  liberté  de  l’air  <5:  de  la  Na¬ 
ture  ;  mais  pour  rendre  ce  bain  plus 
efficace  ,  il  faudroit  partir  à  pied  3 
&  arriver  au  point  du  jour  5  or  nos 
gens  oihfs  n’ont  noint  rufa^^e  de  leuns 
pieds  5  &  nos  jolies  femmes  feroienr 
bien  fâchées  de  connoître  d’autre 
aurore  que  celle  d’Ovide  ,  ou  dii 
théâtre  de  l’Opéra. 

L’exercice  3  la  frugalité  &  la  tem¬ 
pérance  dans  les  paffions  ,  voila  pour 
l’homme  fage  le  moyen  d’être  tou¬ 
jours  fain  J  de  l’eau  ,  de  l’air ,  ou 
quelques  (impies  :  voiLâ  ,  quand  quel¬ 
ques  excès  l’ont  rendu  malade  ,  le 
moyen  de  fe  guérir. 

Si  on  n’a  pas  là  force  de  perfévé- 
rer  dans  la  Pliilofophie  -  pratique , 
il  faut  du  moins  étudier  fon  tem¬ 
pérament  3  pour  fe  dérober  dans 
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le  befoin  à  la  tyrannie  des  Méde¬ 
cins. 

li  ne  faut  à  l’homme  fanguin  que 
des  mets  doux  Sc  privés  d’atraifon- 
nemenrs  j  quand  il  eft  malade  ,  il  ifa 
befoin  que  de  remèdes  propres  à 
rafraicrdr  le  fang ,  &c  à  en  calmer 
i’effervefcence. 

Les  tempéramens  pituiteux  de¬ 
mandent  les  amers ,  les  cordiaux  , 
les  boÜTons  adringenres  ,  &  tout  ce 
qui  peut  fortifier  le  tÜTii  fbrillaire 
&  multiplier  les  ofcillations. 

La  Nature  indicjue  à  riiomme  bi¬ 
lieux  les  narcotiques  ,  les  boifTons 
légèrement  acides  ,  quelques  eaux 
minérales,  Sc  tout  ce  qui  peut  ciivifer 
les  humeurs  &  tempérer  leur  acri¬ 
monie. 

Le  tempérament  mélancolique  ek 
peut-être  le  tempérament  bilieux 
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porté  a  l’extrême  ;  les  maladies  qa’il 
fait  naître  fe  ctuérilTent  par  le  même 

O  X 

régime  :  on  ne  peut  trop  recoin» 
mander  à  l’homme  mélancolique 
l’eau  pour  boilTon  ,  la  gymnaPcique  > 
l’équitation  ,  &c  un  mélange  heu¬ 
reux  de  travail  Sc  de  plaidr. 

Je  ne  prétends  point  ,  en  rappel- 
lant  fans  celTe  riiommeà  la  Natures 
le  flatter  5  comme  Paracelfe  ,  d’une 
vaine  immortalité  :  il  faut  bien  que 
nos  relforts  s’altèrent  en  raifon  de 
leur  tenflon  ,  que  le  feu  principe 
qui  nous  a  organifé  nous  confume , 
&  que  tous  les  fluides  ,  qui  en  cir¬ 
culant  dans  nos  vaiifeaiix  entretien¬ 
nent  notre  exiflence  >  fe  volatilifent 
par  le  frottement  ;  mais  je  voiidrois 
que  l’être  qui  penfe  eut  ,  comme 
celui  qui  végète  ,  le  privilège  d’a- 
jchever  la  carrière  que  lui  a  tracée 
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la  Nature  ,  &c  qu’il  ne  pérît  pas 
avant  le  tems  parfa  faute  ou  par  l’or-» 
gueilleufe  ignorance  des  Médecins, 
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ARTICLE  IIL 

JDc  la  Nourriture  de  P  Homme. 

C  E  n’eft  point  une  hyperbole  de  dire 
que  des  dix-huit  cents  maladies  qui 
affligent  l’efpèce  humaine  ,  il  y  en 
a  quinze  cents  qui  viennent  de  la 
nature  des  aliments  dont  il  fenoiu'^ 
rit  5  ou  de  fon  intempérance. 

Cependant  l’homme  n’a  pas  plus 
de  befoins  naturels  que  les  animaux  : 

JL  y 

le  principe  de  fa  dégradation  vient 
moins  de  fes  fens  que  de  fon  ima¬ 
gination  qui  en  pervertit  l’iifage  :  on 
ne  meurt  prefque  jamais  phylique- 
ment  de  faim  ,  tandis  que  l’homme 
blafé  qui  fait  contribuer  les  deux 
Mondes  à  fa  cable  ^  ne  peut  faire  de 
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grands  repas  fans  s’expofer  a  mourir 
avant  l’âge. 

Epicure  ,  que  ces  hommes  plus 
lib  ertins  que  voluptueux  prennent 
pour  maître  5  avoir  une  autre  théo¬ 
rie  'y  il  circoiifcrivoit  le  cercle  de 
fes  joLiidances'pour  jouir  plus  long-- 
tems  y  il  n’imaginoit  pas  des  plai- 
firs  faétices  pour  fe  dégoûter  des 
plaifirs  de  la  Nature  ,  il  ne  ralTem- 
bloit  pas  dans  un  inftant  de  fa  vie 
dix  années  d’exidence. 

Ma  maniéré  de  voir  ed:  bien  dif¬ 
férente  de  celle  de  nos  Apicius.  Je 
voudrois  pouvoir  borner  â  un  fruit 

â  un  verre  d’eau  ma  fubliflance 
journalière  ;  alors  tout  ce  que  je 
retrancherois  â  mes  befoins  ,  feroic 
ajouté  à  mes  plaifirs  :  je  trouverois 
dans  quelques  légumes  ôc  dans  le 
moins  précieux  des  vins  des  jouiffan- 
ces,  que  le  palais  ufé  des  Grands  cher- 
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cKe  envaiîi  dans  leurs  macédoines 
de  dans  leurs  crèmes  des  Barbades. 

Si  quelques  peuples  pouvoient 
approcher  de  ce  régime  ,  qui  fair 
l’objet  des  vains  dehrs  du  Philofo- 
plie  ,  ce  feroient  les  Orientaux  à  qui 
la  loi  de  Mahomet  preferit  les  jeû¬ 
nes  les  plus  rigoureux  :  celui  du  Ra¬ 
madan  en  particulier  eft  une  efpèce 
de  défi  fait  à  la  nature  humaine  : 
êc  ceux  des  Mufulmans  qui  gémif- 
fent  le  plus  fous  les  entraves  de  la 
fuperftition  ,  y  ajoutent  encore  par 
leur  manie  de  s’abftenir  de  parfumSy 
de  ne  point  avaler  leur  falive  de  def 
fein  prémédité  &  de  garder  uii 
filence  rigoureux  ,  pour  ne  point 
refpirer  Pair  qui  pourroit  leur  tenir 
lieu  d’alinaent  [a],  - —  Il  eft  vrai 


(fî)'  Reland  de  Reiîg^  Moham^ 


que  ces  feâ:aîres  diminuent  leurs, 
feefoins  par  fanarifme  Ôe  non  par 
Philofophie ,  &  le  fruit  de  ces  expé¬ 
riences  eft  perdu  pour  l’élève  de  la 
Nature. 

Un  Hollandois  du  fiècle  dernier 
qui  fe  difoit  le  Medie  ,  Sc  qui  fit 
fou  cours  de  miracles  aux  Petites- 
Maifons  ,  ofa  encore  plus  que  le 
plus  zélé  des  Dervis  ;  il  pafia  qua¬ 
rante  jours  Sc  quarante  nuits  fans 
manger  :  Sc  il  faut  bien  croire  â  ce 
prodige ,  puifque  Bayle ,  qui  a  tant 
douté  5  l’a  cru  Sc  l’a  annoncé  à  toute 
l’Europe  {a'). 

Le  fait  le  plus  extraordinaire  de 
ce  genre  eft  celui  qui  eft  rapporté 


7ned  J  pag.  109.  Sec,  —  Smitli  de  morihus 
&  infiitut.  Turcar.  pag  41. 

(  a  )  Nouvelles  de  la  Républ.  des  Lettres  ^ 
ann, 
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dans  les  Tranfadtions  Philofophi- 
qiies  ;  un  homme  vécut  dix-huit  ans 
avec  de  Teau  (<2),  Il  eft  probable  que 
fon  fang  étoit  extrêmement  froid  , 
que  cet  état  de  torpeur  rendoit  plus 
lente  en  lui  la  circulation  des  fluides  9 , 
diminuoit  fes  fécrétions  &  Tempe- 
choit  de  s’affoibiir  en  tranfpirant  3, 
mais  alors  un  tel  individu  appar¬ 
tient  plus  par  fon  organifation  phy- 
lique  à  la  clalTe  des  loirs  qu’a  celle 
des  hommes. 

Laiflons-là  les  prodiges  5  &  éta- 
bliflons  fur  quelques  faits  le  régime 
qui  convient  à  Thomme  pour  Tein- 
pêcher  de  fe  dégrader. 

D’abord  ,  quoi  qu’en  difent  les 


jP»  — . .  . . .  .  -  . . . — 

(a)  T  ranf.  Philof.  de  îa  Sociccé  Royaîe 
de  Londres  5  ann,  1741.  traJud.  Franç. 
pag.  15  î. 
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Traiteurs  5  ies  Bouchers  3c  les  Mé¬ 
decins  fur  mie  mode  cruelle  qu’ils 
défendent ,  parce  qu’elle  les  fait  vi¬ 
vre  :  la  Nature  n’a  point  prefcrit  à 
l’homme  d’égorger  les  animaux  pouü 
s’en  nourrir  ^  &  h  elle  leur  eût  donné 
cette  loi  de  fan^  ,  il  faudroit  la  re- 
garder  comme  le  mauvais  principe  ^ 
qui  n’a  produit  les  êtres  que  pour  fe 
jouer  de  leur  exigence. 

Les  Phyliciens  ont  obfervé  que 
l’iifage  de  la  viande  rendoit  les  ani¬ 
maux  plus  féroces  ;  l’analogie  nous 
conduit  à  penfer  que  les  mêmes  ali¬ 
ments  font  naître  dans  riiomme  la 
même  férocité  (a). 

Notre  organifation  feule  dépofe 


(a)  Cela  ne  viendroit-ii  pas  de  ce  que 
la  chair  eft  un  aliment  préparé  ,  &  déjà 
affunilé  à  la  nature  dç  ranimai  carnafTieî 
qui  la  dévore  l 
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contre  le  préjugé  uni  ver  Tel  des  Eu¬ 
ropéens  j  fl  nous  naifîions  carnivores 
comme  les  tigres  &  les  couguars  , 
nous  aurions  leurs  grifies  pour  faific 
notre  proie  ,  &  leurs  dents  pour  la 
dévorer. 

Au  refte  ,  Tliomme  efl  alTez  puni 
de  fon  blafphême  contre  la  Nature  , 
par  les  maladies  que  produit  le  genre 
d.’alimencs  auquel  il  fe  condamne  : 
il  efc  prouvé  que  la  viande  efl  en 
général  ,  une  nourriture  trop  force 
pour  notre  eftomac  :  les  fucs  dont 
elle  abonde  corrodent  peu-à-peu  le 
velouté  de  ce  vifcère  ,  minent  tous 
les  réfervoirs  où  ils  réjournent  ,  par 
leur  acrimonie  ,  &  préparent  l’épaif- 
fifTement  des  fluides  ,  l’inettie  des 
organes  &  l’apoplexie. 

Le  danger  efl  bien  plus  grand  en¬ 
core  quand  on  s’habitue  au  mélange 
des  viandes.,  &  à  toutes  les  recher- 
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ehes  de  leur  aiTaifonnement  ,  l’efto- 
niac  alors  devient  un  volcan  où  les 
aliments  fermentent  ,  êc  tôt  ou  tard 
Fexplofion  fe  fait  en  donnant  la 
mort. 

Orphée  eft  un  des  fages  qui  a  le 
plus  mérité  du  genre  humain  j  né 
chez  des  fauvages ,  qui  palToient  leur 
vie  à  chalTer  les  bêtes  féroces  Sc  à 
les  imiter  ,  il  les  civilifa  ,  il  leur 
donna  des  mœurs  pacifiques  ;  6c 
leur  ordonna  ,  fous  peine  de  la  dou¬ 
leur  de  des  remords  ,  d’être  frugi¬ 
vores  {a), 

Pythagore  ,  qui  avoir  étudié  les= 
Livres  d’Orphée  &c  celui  de  la  Natu- 
rCj  porta  le  même  régime  en  Orient  j 


{a)  C’eft  Platon  qui  nous  a  appris  qu’uns 
des  premières  loix  du  Code  d'Orphée  étois 
i’abftinence  de  la  chair  des  animaux.  — 
Voye:^  Platon  ,  de  Leg.  C*  Lib.  C» 
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$c  la  longue  vie  de  fes  Difciples  en 
artefte  l’excellence. 

Ce  léglllaieur  ,  il  eft  vrai  ,  eut 
tort  de  défendre  la  fève  {a)  Sc  la 
mauve ,  comme  protégées  des  Dieux  y 
parce  que  des  légumes  ne  font  pas 
plus  facrés  que  des  arbres  ;  parce 
que  des  mœurs  pacifiques  font  un 
affez  beau  préfent  fait  à  la  terre , 
fans  y  mêler  les  erreurs  du  peupla 
&c  les  préjugés  des  Prêtres. 


(a  )  Ceft  une  mauvaife  raifon  que  de 
dire  avec  quelques  entlioufiaftes  de  Pytlia- 
gore  5  que  la  fève  ne  fut  défendue  qu’à 
caufc  de  l’odeur  forte  qu’elle  exhale  dans 
fa  floraifon  :  odeur  qui  dans  les  pays  chauds 
produit  une  efpèce  d’ivreife.  —  Maillet  ^ 
defcript.  de  l’Egypte ,  édit.  in-4.  Part.  IL 
pag.  13.  - —  Comme  h  la  fève  étoit  for¬ 
mée  lorfque  la  plante  eft  en  fleurs  !  Ne 
juftifions  pas  l’erreur  duo  grand  homme  ^ 
çn  lui  ©tant  la  raifen. 


1i  3  ^  D  E  À  P  H  ï  I  O  s  Ô  F  H  î  E  - 

L’abftinence  Pythagoricienne  ed 
encore  en  iiPage  dans  prefque  touce 
PAiie  :  dans  notre  Europe  quelques 
Sages  qui  ont  eu  le  courage  de  vivre 
pour  eux  ,  Pont  adopté  ;  le  grand 
Newton  eft  de  ce  nombre  ,  il  eft 
vrai  qu’il  y  joignoit  l’ufagedu  poif- 
fon  :  mais  c’étoit  moins  par  goût 
que  par  condefcendance  pour  la  fo- 
ciété  au  fein  de  laquelle  il  vivoit ,  Sc 
dont  il  fe  croyoit  obligé  de  refpeéler 
les  foibleires. 

Les  Phyficiens  ont  remarqué  que 
la  nourriture  des  poilTons  épaiflilToic 
le  lang  ,  diminuoit  la  tranfpiration  ^ 
de  engendroit  les  maladies  de  la 
peau  :  la  plupart  des  peuples  icii- 
tyophages  font  fujets  a  une  efpèce 
de  lèpre  j  &  l’iiiûoire  rapporte  que 
ceux  des  Grecs  qui  ne  vouîurenc 
pas  adopter  en  Egypte  le  régime 
diététique  d’Orphée  ,  y  furent  at- 
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teints  de  l’abominable  maladie  de 
rEléphanciafe  {ci), 

(a)  Elle  s’annonce  par  une  dépilation 
totale  &  pai\des  exoftofes  5  le  corps  fe  trouve 
rongé  par  des  ulcères  affreux  &  par  un  cancer 
univerfel ,  qui  pénètre  jufqu’à  la  charpente 
des  os  :  on  connoît  les  caufes  &c  les  effets 
de  cette  maladie  ,  &  jufqu’ici  aucun  Mé¬ 
decin  n’a  pu  la  guérir. 

Il  ell  fl  vrai  que  Eufage  du  poifTon  ^ 
joint  aux  brouillards  infeéls  qu’exhalent  les 
eaux ,  foit  4e  la  mer ,  Toit  des  étangs  ,  eft 
le  principe  de  cet  horrible  £éau  ,  que  la 
I  côte  maritime  de  l’Afie  &  la  baffe  Egypte 
ont  toujours  été  regardées  comme  Ton  fol 
natal  :  on  n’en  voit  même  aujourd’hui  des 
'  traces  en  Europe  que  dans  quelques  |?ays 
maritimes  ,  tels  que  l’Iflande  ,  le  Groen¬ 
land  6c  la  Norwege. 

I  L’Auteur  de  l’Hiftoire  de  l’Eléphantiafe 
ï  prétend  que  le  Feu  Saint-Antoine ,  le  mai 
Ferfique  ,  la  plique  Polonoife  ,  le  feorbut 
i'  1  es  maladies  vénériennes  ne  font  que  des 

f  ruiffeaux  de  cette  fource  empoifoniiée  ^ 

f 

f 
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Les  Kainfchadales  qui  fe  iiourrif» 
fent  de  poiiTons  putréfiés,  vivent  ra¬ 
rement  au -delà  de  cinquante  ans; 
fl  même  ils  parviennent  à  cet  âge  , 
malgré  les  germes  vénéneux  qu’ils 
tranfmettent  fans ceffe  dans  leur  iang^ 
c’eft  que  la  vie  aélive  qu’ils  mènent 
empêche  ces  germes  d’y  féjourner  t 
ils  s’empoifonnent  ;  mais  ils  tranf- 
pirent ,  voilà  leur  antidote. 

Quand  à  la  longue  carrière  de  ceux 
de  nos  cénobites  qui  ne  vivent  que 
de  poifTons  ;  il  ne  faut  pas  l’at¬ 
tribuer  au  genre  d’aliments  auquel 
ils  fe  font  confacrés  ,  mais  à  la  vie 
fmjple  ôc  uniforme  qu’ils  mènent  ; 
fi  avec  leur  frugalité  &  leur  apa¬ 
thie  5  ils  étoient  frugivores ,  ils  s’é- 


cette  conjecl'ure  vaut  bien  celles  d’Aftruc  , 
de  M,  Paw  de  l’Auteur  de  la  Cacomo- 
xiade» 
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tonneroient  moins  du  nombre  de 
leurs  centenaires. 

Je  remarque  que  les  Romains  ne 
furent  jamais  plus  vigoureux  de  corps 
Sc  d’entendement,  que  lorfqiie  leurs 
Fabricius  &  leurs  Cincinnatus  vi- 
voient  des  légumes  qu’eux  -  mêmes 
avoient  femés  :  le  luxe  vint  dans  la 
fuite  énerver  leurs  organes  &  leur 
ame  ;  alors  Liicullus  fit  iervir  la  dé¬ 
pouille  d’un  peuple  aux  frais  d’un 
repas  j  CraiTus  parut  en  public  por¬ 
tant  le  deuil  d’un  poiiTon ,  3c  Rome 
eut  des  maîtres. 

Une  terre  ftérile  ,  un  ciel  qui  fa- 
vorife  l’inertie  du  caradlère  ,  quel¬ 
quefois  même  le  défefpoir  ,  ont  en¬ 
gagé  des  peuples  fauvages  â  fe  nour¬ 
rir  d’animaux  ,  dont  les  peuples  po¬ 
licés  ont  horreur  :  il  y  a  en  Ethyo- 
pie  des  tribus  entières  qui  ne  vivent 
que  de  fautereiies  j  il  eft  vrai  que 


r 
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vers  râge  de  quarante  ans  des  in¬ 
fectes  ailés  s’engendrent  dans  lefang 
de  ces  acridophages  {ci)  j  &  les  ani^ 
maux  qu’ils  ont  dévorés ,  les  dévo¬ 
rent  à  leur  tour» 

Ce  n’eil  point  dans  la  claire  de 
ces  Ethyopiens  qu’il  faut  mettre  les 
Ophiopliages  :  Sliaw  alTure  qu’aux 
environs  du  Grand -Caire  ,  il  y  a 
près  de  quarante  mille  peifonnes  qui 
mangent  des  ferpens  (^)  :  mais  il 
ajoute  que  c’ed  pour  n’avoir  rien  à 
craindre  de  la  piquure  des  reptiles 
venimeux  ,  qui  fe  propagent  dans  le 
climat  brûlant  de  l’Egypte  :  il  eft 
certain  que  la  malTe  de  leur  fang  eft 
atténuée  par  cet  aliment  rempli  de 
fel  alkalin  ,  &  il  pourroit  fe  Elire 


(a  )  Hifts  Natiu*.  de  M.  de  BufFcn  ^  édit» 
complette  in-ii.  Tora.  6.  pag,  216. 

(i)  Voyages  en  Barbarie  j  pag.  3^5. 

.  qua 
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que  les  anciens  Pfylles  qui  faifoienc 
métier  de  guérir  les  blelTures  empoi- 
fonnées  en  les  fuçant  fufTent  ophi- 
phages. 

Enfin,  (car  il  n*y  a  aucune  forte 
de  délire  dont  l’efprit  humain  ne 
foit  capable  ,)  il  y  a  eu  des  antropo- 
phages  ;  Sc  les  Hiftoriens  avoient 
déjà  conftaté  ce  fait  déshonorant  pour 
Tefpèce  humaine  ,  avant  qu’Homère 
eut  peint  fon  Polyphême. 

Mais  des  Voyageurs  qui  ont  mal 
vu  ou  des  barbares  qui  ont  eu  inté¬ 
rêt  de  mal  voir  ,  ont  prodigieufe- 
mént  exagéré  le  nombre  des  antro- 
pophages';  &  en  vérité  ,  l’être  qui  fe 
dit  le  Roi  de  la  Nature  ,  s’efi:  déjvi 
alfez  rendu  odieux  par  fes  crimes  , 
fans  fiétrir  encore  fa  mémoire  par  des 
calomnies. 

il  eft  probable  que  de  tout  tems 
le  délire  de  la  vengeance  a  pu  enga-«, 
Tome  FL  L 
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ger  5  après  une  guerre  longue  &  fan- 
glante  ,  des  fauvages  vainqueurs  â 
manger  leurs  prifonniers  j  mais  un 
accès  de  frénéfie  de  la  parc  de  quel¬ 
ques  individus  >  ne  prouve  rien  con¬ 
tre  le  caradère  dominant  d’une  na¬ 
tion  ;  les  Tentirites  n’ont  point  été 
accufés  du  crime  des  Cannibales  , 
parce  qu’un  de  leurs  fanatiques  en 
mangea  un  autre  ;  il  feroic  injufte, 
parce  qu’on  a  dévoré  à  Amfterdam 
le  cœur  du  fameux  de  Witt^  &C  à 
Paris  celui  du  Maréchal  d’Ancre  ,  de 
mettre  les  Hollandois  ôc  les  François 
au  rang  des  antropophages. 

Quelque  refped  que  j’aie  pour 
Tite-Live ,  je  ne  fçaurois  croire  fur 
fon  témoignage  qii’Annibal  fit  dif- 
tribuer  à  fes  foldats  de  la  chair  hu¬ 
maine  5  pour  les  rendre  plus  redou¬ 
tables  aux  Romain^  :  l’Hifiorien  du 
Cède  d’Augufie  ,  en  calomniant  le 
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héros  de  l’Afrique  ,  clierclioic  fans 
doute  à  laver  fes  concitoyens  de  l’op¬ 
probre  que  répandoit  fur  eux  la  ruine 
de  Carthage. 

C’eft  auffi  le  meme  motif  qui  a 
engagé  les  Hiftoriens  Efpagnols  à 
faire  des  antropophages  des  Améri¬ 
cains  que  leurs  ancêtres  avoient  égor¬ 
gés  (  <2 }  ;  ôc  fans  la  réclamation  de 


(a)  Ecoutons  un  de  ces  calomniateurs  du 
Nouveau-Monde  :  «  Quand  les  Efpagnols, 
dit  Cieca  ,  «  entrèrent  pour  la  première  fois 
M  dans  la  vallée  de  Nore  ,  un  Cacique  5 
35  nommé  Nabunocho  ,  leur  offrit  Phofpi- 
35  ralité  :  quand  la  nuit  fut  venue,  deux  de 
55  fes  femmes  s’étendirent  tout  de  leur  Ions: 
35  fur  un  tapis  ,  &  le  Cacique  fe  coucha 
35  fur  ces  Indiennes  qui  lui  fervoient  de 
35  matelas  ;  une  autre  ferait  en  travers  au 
35  haut  du  tapis,  pour  lui  fervir  d’oreiller; 
55  il  prit  en  fuite  par  la  main  une  quatrième  , 
35  qui  étpit  très-belle  3  St  comme  on  lui  de-: 

L  ij 
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quelques  Philofophes  contre  les  con¬ 
quérants  de  la  Caftille  ôc  leurs  Pa^ 
négyriftes ,  peut-être  regarderiéns- 
iious  comme  un  aéte  d’équité  le  dé¬ 
faire  du  Nouveau-Monde, 

Cependant  je  ne  veux  point  ré¬ 
pandre  les  ténèbres  du  Pyrhonifme 
fur  riiiftoire  des  peuples  barbares  ;  je 
fçais  que  les  adorateurs  de  Teutates 
ôc  d’Irminful ,  ont  quelquefois  man¬ 
gé  des  hommes  :  je  ne  nie  point  qu’on 
n’aye  obfervé  cet  ufage  atroce  chez 
quelques  Caraïbes ,  dans  des  hordes 
de  Cannibales  &  parmi  ces  Jaggas 


M  manda  ce  qu’il  prétendoit  en  faire  j  il  ré- 
as  pondit  avec  franchife  que  fon  projet  étoit 
os  de  la  manger,  «  Voye:^  Vcàro  Cieca,  Hifi. 
del  Veru  y  Cap.  la.  —  On  fe  doute  bien  que 
ce  conte,  digne  des  Mille  &  une  Nuit,cft 
un  prétexte  pour  juftifîer  rafTalTuiat  de  Na-’ 
hwiiocliQ. 
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fî  célèbres  par  les  Contes  de  Cavaz^i 
êc  de  l’Encyclopédie  ;  j’accorderai 
meme,  fi  l’on  veut,  contre  toute 
vraifemblance,  qu’au  palais  du  Nè¬ 
gre-Roi  de  Macoco ,  on  tue  journel¬ 
lement  deux  cents  hommes  ,  tant 
criminels qu’efclaves  de  tribut,  pour 

la  bouche  du  Souverain  &  de  fa  Mai- 
fon  (a)  :  malgré  cela  ,  il  n’eft  point 
à  craindre  que  ces  horreurs  dégoiî- 
îantes  deviennent  jamais  à  la  mode 
chez  des  peuples  qui  ont  des  mœurs 
ôc  des  loix  ,  Sc  l’inftinél:  feul  fert  à 
l’homme  de  -préfervatif  contre  de 
pareils  attentats ,  fans  qu’il  foit  be- 
foin  de  confulter  le  Philofophe  de 
la  Nature.  ^ 

Il  eiï  meme  inutile  de  réclamer 
contre  le  dogme  monftrueux  de  Chry- 


(a)  Théâtre  critique  de  Peijoo.  Difcours 
fur  la  voix  du  peuple. 

L  ii| 
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fippe  5  qui  permetîoit  de  fe  nourrir 
de  cadavres  {a).  Quelle  peut  erre 
i’aurorité  d’un  homme  qui  fit  fepr 
cents  volumes ,  &c  qui  ne  travaiiloit 
qu’après  avoir  pris  de  l’ellébore  (  3  )  ? 
Je  n’ignore  pas  que  le  crime  de  man¬ 
ger  un  homme  mort  n’efi:  rien  ,  fi  on 
le  compare  au  crime  de  l’airafiiner  ^ 
mais  il  eil  impofiible  que  le  dogme 
de  Chryfippe  ait  des  partifans  ,  le 
fens  intérieur  dépofe  trop  vive¬ 
ment  contré  ce  paradoxe  ,  ôc  jamais 
il  ne  pafiera  en  ufage  que  les  morts 
ayent  pour  tombeau  l’eflomac  de 
ceux  qui  leur  furvivent. 


(a)  Sextus  Empîricus,  Pyrhon,  Hypotyp* 
Lib.  3.  Cap.  14. 

(b  )  Diog.  La'ért,  în  Vita  Chryjîppi ^ 
mm,  17^.  Valer.  Max.  LU,  8*  Cap,  7, 
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ARTICLE  IV. 

Des  Plat/trs  folitaires^ 

Dan  s  les  grandes  villes  où  l’hom- 
me  oifif,  avec  l’air  dévorant  du  luxe 
refpire  celui  du  libertinage  ,  c’eft 
particulièrement  de  l’abus  des  piai- 
firs  des  fens  que  dérive  la  dégrada¬ 
tion  de  l’efpèce  humaine  :  notre  objet 
n’eft  point  en  ce  moment  de  traiter 
la  grande  queftion  de  l’elTence  du 
plaifir  des  limites  que  la  Nature 
lui  a  impofées  pour  notre  félicité  5 
cet  examen  trouvera  fa  place  dans  le 
quatrième  Livre  de  cet  Ouvrage  5 
lorfque  je  parlerai  des  liens  facrés 
qui  enchaînent  Tépoufe  à  l’époux. 
Maintenant  j^e  ne  m’arrêterai  que  fur 

L  iv 
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les  fuites  affreufes  qu’entraînent  les 
piaifirs  folitaires  ,  ôc  du  fuppiice  que 
la  Nature  a  placé  a  côté  des  jouilTan- 
ces  qui  routragent. 

Les  abus  de  l’éducation  publique  5 
l’ennui  qu’entraîne  i’oiliveté  ,  la  per- 
févérance  criminelle  dans  le  célibat, 
font  les  principales  fources  de  cette 
corruption  réfléchie  qui  conflfle  à 
chercher  en  nous  feuls  des  plaiflrs 
ftériles  ,  qu’accompagnent  les  re¬ 
mords  ,  à  fubflituer  le  délire  de  l’i¬ 
magination  à  l’union  refpeétable 
des  fexes ,  &  à  nous  fuffire  à  nous- 
même  dans  nos  joiiiflances ,  comm^ 
il  nous  étions  des  hermaphrodites. 

Pour  ne  point  alarmer  la  timide 
innocence ,  ma  plume  paflera  rapide¬ 
ment  fur  des  tableaux  qui  la  feroienc 
rougir  ;  &  je  ne  déflgnerai  ces  plai- 
ins  folitaires  ,  contre  lefquels  ré¬ 
clame  la  Nature  ,  que  fous  le  acm 
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du  crime  de  Diogène  &  de  TOna- 
nifme  des  femmes. 

"  Le  Cynifme  ,  à  qui  on  doit  l’érec- 
tion  du  libertinage  en  fyftême,  fon- 
doit  tous  fes  fophifmes  fur  le  prin¬ 
cipe  abfurde  que  la  pudeur  n’eft 
point  l’ouvrage  de  la  Nature  j  con- 
féquemment  à  cette  théorie  abomi¬ 
nable  5  Cratès  ofa  jouir  d’Hypparchia 
au  milieu  même  du  portique  [d)  9 


(a)  Apuleius  ,  in  Floridis  ,  p.  rn. 

« -  Sextus  Empiricus  a  prétendu  que  le 

crime  de  Cratès  étoit  en  ufage  chez  quel¬ 
ques  peuples  de  l’Inde  :  Fuhiice  cum  uxor& 
cengredi  quamvls  apud  nos  tarpe  videatur  ^ 
apiid  quofdam  ex  Indis  non  videtur  ejfe  tur^ 
pe  :  congrediuntur  enim  indifferenter puhlicé, 
—  Sext*  Empir.  Pyrhon,  Hypotyp.  Lié.  5. 
Cap.  14.  —  Mais  quel  eft  ce  peuple  qu’on 
ne  nomme  point?  comment  Sextus  palTe-t-il 
fi  légèrement  fur  un  fait  qui  contredit  i’infi 
linét  de  la  Nature  ?  de  quel  fonds  y  a-t-il 
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èc  Diogène  ,  plus  infâmç  encore ,  fe 
peniîic  des  plaifirs  foliraires  au  mi¬ 
lieu  d’uiie  rue  d’Athènes  {ci),  L’A¬ 
réopage  ne  févic  point  contre  ces 
Philofophes  ,  parce  qu’il  les  regarda 
comme  des  infenfés  qui  ne  pouvoient 
faire  feéle  :  Diogène  ,  fur  tout ,  qui 
en  fe  logeant  dans  un  tonneau  ,  fe 
condamnoit  lui -même  aux  Petites- 
Ma  ifons. 

En  effet  ,  rinftinâ:  facré  de  la  pu¬ 
deur  plus  fort  que  tous  les  fophif- 
rnes  des  Cyniques  ,  a  toujours  em¬ 
pêché  les  hommes  d’imiter  publique¬ 
ment  la  licence  effrénée  de  Diogène  y 
mais  les  cœurs  corrompus  fe  dédorn- 
qmagent  dans  le  fein  des  ténèbres  de 

-  ■  ■  i  ■  - -  - 

à  faire  fur  l’alfercion  d’un  Philofophe  qui 
apprend  à  douter  de  tout  ,  meme  de  foi^ 
cxiftence. 

{a)  Pliuarch.  de  Stdkor,  repugnantiis^. 
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rim^iiffance  où  iis  fe  trouvent  de 
franchir  avec  éclat  la  barrière  des 
mœurs  j  &  leurs  défordres  inacceffi- 
bles  à  la  vigilance  des  loix ,  ne  peu¬ 
vent  être  éclairés  que  par  le  Philo- 
fophe  de  la  Nature. 

Heiir'euTement  ,  pour  juftifier  la 
morale ,  la  peine  eft  ici  à  côté  du 
crime  :  un  Sçavant  de  Laufrnne 
vient  de  mettre  fous  les  yeux  de  la 
jeune  (Te  le  tableau  effrayant  de  tou¬ 
tes  les  maladies  qui  font  la  fuite  du 
crime  de  Diogène  ,  &  dans  ce  fiècie 
de  fer  ,  fon  Livre  ,  plein  de  faits  , 
peur  corriger  plus  de  libertins  que 
toute  Ta  Philofophie  de  Zénon  &  de 
Marc  Aurèle. 

Il  eft  certain  que  rufage  des  plai- 
frs  folitaires  émoufTe  la  vigueur 
des  fens  ,  deffeche  les  membra¬ 
nes  du  cerveau  ,  &  en  corrompant 
le  genre  nerveux  ^  ciétruic  en  nous 

L  vj 


z§i  Delà  P  h  r l  o  s  ô  p  k  i  s 

^  J 

l’organe  du  fentîmenr  :  de-là^l’af^ 
folbliiTement  de  la  vue  (a) ,  la  con-* 
fompdon  doriàle  (^),  les  pai'oxif» 
mes  de  l’épileplie  (<;),&  une  mort 
prématurée  dans  les  accès  du  défefî- 
poir. 

L’Onanifme  des  femmes  a  des- 
fuites  auffi  funeftes  que  le  crime  de 
Diogène  :  d’abord  le  colopis  du  vi- 
fage  fe  flétrit  ,  cet  embonpoint  qui 
préfage  la  fanté  fe  perd  ,  l’épine  en 
fe  courbant  détruit  les  grâces  de  la 
taille*,  enfui  te  les  fymptômes  du  mal 
augmentent  ,  le  fang  conrraéle  de 
l’acrimonie  ,  la  matrice  s’ulcère  de 
Ja  fureur,  utérine  fe  déclare  :  à  ce 


(ü)  Hoffman  ^  Confult*  Cent,  %  Sc  ji 
Caf.  loz  Sc  103. 

(6)  Boerhaave  ,  Inflitut,  paragr.  77^, 
âe  la  tradudion  de  La  Mettrie, 

(  c }  Kiœkof  5  de  Marù,  Atiim,  pag,  5.7*, 
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période  le  mal  eû:  incurable  j  Sc  Mef~ 
faîine  ,  tourmentée  par  fes  defirs  Sc 
par  fes  remords  ,  cherche  en  s’afFoi- 
bliffant  le  plaihr  qui  la  fuit juf- 
qu’  à  ce  qu’elle  achevé  de  mourir. 

Le  Philofophe  ne  fçauroit  trop 
tonner  contre  ces  jouilTances  obfcu- 
res  5  qui  tendent  à  multiplier  les 
outrages  faits  à  la  pudeur  &  les  fui- 
cides. 

La  pudeur  eft  un  fentiment  inné 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  j 
elle  y  ell:  gravée  en  caraéfères  inal- 
,  térables  ,  malgré  la  nudité  abfolue 
de  quelques  Sauvages  ,  le  crime  d’0“r 
nan  ôc  les  fophifmes  de  Oiogène. 

La  Met  trie  a  mis  l’homme  aii^' 
delTous  du  quadrupède  ,  parce  qu’il’ 
fe  cachoit  pour  fe  rendre  heureux 


(  a)  Voy^i  dans  k  Recudl  , 
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ce  Sophifte  ne  voyoic  pas  que  le  fair 
même  qu’il  alléguoit  etoit  une  preu¬ 
ve  de  notre  fupériorité  :  car  il  s’en¬ 
fuit  que  les  êtres  qui  nous  font  fub- 
ordonnés  ne  fçavent  que  jouir  ,  8c 
que  nous  fçavons  aimer. 

Et  roi  5  homme  de  génie  que  mon 
âme  regrette  ,  immortel  Helvétius  ^ 
comment  as -tu  ofé  avancer  que  la 
pudeur  étoic  une  invention  de  l’a- 
monr  rafiné  (é)  ?  ce  fophifme  ab- 
furde  t’a  échappé  fans  doute  ;  3c  en 
l’écrivant  3  ton  cœur  dépofoit  contre 
l’erreur  de  ta  plume. 

Comment  peux  tu  faire  de  la  pu¬ 
deur  une  invention  ?  invente- c-oa 


Ouvres  Phiîoropliîques  ,  édit,  de  Londres 3 
V Homme  Machine,  pag.  40. 

(<2)  De  I  Efpric  3  Difc.  a.  édit,  ki  -  4® 
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an  fentimenc  comme  une  mode  ou 
une  machine  ? 

Cet  amour  raffiné  que  tu  nous 
peins  eft  un  fenrimenr  faétice  ,  né 
dans  les  grandes  villes  Sc  que  le  goùc 
du  plaifir  produit  bien  moins  que  le 
libertinage  y  or  l’homme  blafé  qui 
raffine  fur  l'amour  ,  s’indigne  de  la 
pudeur,  plutôt  qu’il  ne  la  fait  naître. 

La  Nature  donne  à  l’homme  la 
pudeur  ,  pour  l’empêcher  de  mettre 
l’amour  au  rang  des  vils  befoins  ; 
pour  augmenter  les  délits  d’un  fexe 
par  la  réhftance  de  l’autre  ;  peut-être 
même  pour  conferver  dans  leur  inté¬ 
grité  les  organes  générateurs. 

Le  plaifir  que  la  pudeur  indique 
en  l’éloignant  ,  eft  eftentiellement 
attaché  à  la  propagation  de  l’efpèce  y 
ainfi  l’ufage  des  jouiftances  folitaires 
n’eft  autre  chofe  que  l’habitude  qii’011 
contraéle  de  tromper  la  Nature. 


Dé  lA  Phïiosofhîs 

Le  plaifir  ne  fubfifte  qu’avec  le 
fuffrage  de  la  confcience  :  c’eft  une 
plante  débile  qui  a  befoin  pour  s’é¬ 
lever  de  l’ombrage  de  la  vertu. ^ 

Voilà  pourquoi  dans  la  débauche 
tout  eft'  douleur  5-  l’homme  privé  de 
fes  fens  ,  &  à  qui  il  ne  refte  plus 
qu’une  imagination  ardente  ^  fatigue 
fes  organes  pour  fatisfaire  des  deiirs 
qu’irrite  fon  impuiiraiice  j  ôc  trouve 
les  germes  de  la  mort  dans  des  plai^ 
firs  faits  pour  le  multiplier. 

Si  les  jouilFances  folitaires  étoient 
autorifées  par  la  Nature ,  nous  n’au^ 
rions  point  de  fexe  ,  ôz  nous  héri¬ 
terions  de  nos  peres  i’hermaphro- 
difme  parfait  de  Tiréfias. 

Malheureux  3.  qui  veux  goûter 
dans  un  honteux  célibat  les  plaihrs 
du  mariage ,  fçais  -  tu  que  chacune 
de' tes  jouhrances  obfcares  eft  mat’;" 
qiiée  par  un  homicide-^ 
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Sçais-tu,  que  non- feulement  tu 
anéantis  ta  poftérité  dans  fon  germe  ; 
mais  que  ru  détruis  en  toi  -  meme 
l’organe  de  la  feniibilité  ,  le  principe 
de  la  vie  &c  l’intelligence  ? 

Voi,  comme  la  Nature  te  punit 
des  outrages  que  tu  lui  fais  :  l’ha- 
bitiide  coupable  où  t’entraine  ton  li¬ 
bertinage  va  d’abord  t’ifoler  au  mi- 
lieu  de  la  fociété  ,  éteindre  tes  rap¬ 
ports  avec  fout  ce  qui  t’environne  ; 
Ôc  faire  difparoître  de  ton  ame  cette 
tendre  bienveillance  ,  qui  eft  le  ger^ 
me  de  toutes- les  vertus. 

Ton  indifférence  pour  l’amour  t’en 
donnera  pour  le  fexe  qui  le  fait  naî¬ 
tre  5  ôc  après  avoir  méprifé  les  fa¬ 
veurs  de  la  beauté  ,  tu  finiras  pat 
baïr  la  beauté  mème^ 

Enfin,  ta  carrière  douloureufe  s’a¬ 
chèvera  J  Sc  quand  le  rideau  étendu 
entre  le  tems  de  réternité  s’ouvrira' 
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devant  toi  >>  il  ne  te  reliera  que  Taf- 
freux  chagrin  d’avoir  commis  des 
crimes  inutiles  :  tes  remords  mal 
écoufFés  renaîtront  pour  redoubler 
ton  fupplice  y  ôc  fur  le  bord  de  ta 
tombe  tu  maudiras  le  ciel  qui  te 
punit ,  ôc  les  hommes  qui  ne  peu¬ 
vent  te  pardonner  qu’en  t’oubliant» 
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ARTICLE  V. 

Idée  de  la  force  que  peuvent 
acquérir  nos  organes. 

J  E  crois  avoir  déchiré  le  voile  qui 
cachoic  à  l’homme  le  principe  de  fa 
dégradation  ,  arrêtons-nous  un  mo¬ 
ment  fur  le  fpeétacle  que  peut  offrir 
la  vigueur  d’un  homme  qui  n’a  reçu 
que  l’éducation  de  la  Nature  ,  dont 
les  organes  ont  acquis  tout  leur  dé¬ 
veloppement  5  qui  ne  connoît  que 
des  alimens  fains  &  des  plaifirs  lé¬ 
gitimes  j  &  qui  par  fon  genre  de  vie 
fe  dérobe  >  foit  aux  atteintes  de -la 
maladie  5  foie  au  fléau  des  Méde¬ 


cins. 
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On  n’efl:  point  afTez  perfuadé  de” 
l’énergie  que  peuvent  acquérir  les 
fens  d’uiK^Philofophe  pratique  ;  tous 
les  objets  qui  nous  environnent  dé- 
pofent  contre  la  théorie  des  Sages , 
Sc  nous  fommes  fi  accoutumés  à  voir 
des  vieillards  de  trente  ans ,  que  nous 
mettons  rhifboire  des  jeunes  gens  de 
foixanre  avec  les  contes  des  Poetes 
fur  les  Centaures  de  les  HypogrifFes. 

Les  Grecs  ,  les  Romains  Sc  les 
Caraïbes  ont  été  phyfiquement  plus 
vigoureux  que  tous  les  peuples  mo¬ 
dernes  des  deux  continents  ;  j’attri¬ 
bue  cette  fupériorité  dans  les  com¬ 
patriotes  de  Scipion  êc  d’Ariftote  à 
leur  gymnafiique  ;  de  dans  les  indi¬ 
gènes  du  Nouveau  -  Monde  à  leur 
confiance  à  fuivre  l’infiinâ:  de  la 
Nature. 

Dans  les  anciennes  Républiques 
où  on  ne  refpiroit  que  la  guerre  p  de- 
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:GÙ  Tare  terrible  de  rartillerie  ne 
pouvoir  fupléer  au  défaut  de  la  foiv 
ce  de  k  l’abfence  du  courage  j  il  fai- 
loft  bien  encourager  tous  ces  exer¬ 
cices  violents  qui  ajoutoient  à  la  vi¬ 
gueur  du  corps  *  il  falloir  bien 
qu’on  comptât  le  nombre  des  héros 
par  celui  des  athlètes  ,  puifque  les 
gymnafes  étoient  pour  la  jeunelTe  de 
Sparte  &c  d’Athènes  ,  l’école  de  Pla¬ 
tée  3c  de  Marathon  ,  3c  que  Rome 
apprenoit  dans  le  champ  de  Mars  à 
conquérir  le  monde, 
pe-lâ  cette  conhdération  finguliere 
des  Anciens  pour  les  Athlètes  cou^ 
ronnés  dans  leurs  jeux  j  Polydamas 
qui  feul  3c  fans  armes  tua  fur  le  mont 
Olympe  un  lion  furieux  (a)  ^  trai- 
toic  d’égal  â  égal  avec  le  Roi  de 

t  ■'  . . ■■■■■■  I  I  I  I— ■WH  I  ■■■P' 

‘  (^a)  ^aufanias  Eliac,  Lié, 
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Perfe  ;  Ci'otone  faifoit  Milon  géné¬ 
ral  de  fes  armées  (  a)  ^  Sc  les  douze 
travaux  d’Hercule  lui  valurent  fon 
apothéofe. 

S’agit  -  il  de  prodiges  dans  l’exer¬ 
cice  de  la  courfe  ?  lifez  l’hiftoire 
des  peuples  qui  ont  cultivé  la  gym- 
naftique  ,  ou  qui  ont  été  élevés  par 
la  Nature  :  Philonide  ,  le  coureur 
d’Alexandre  ,  faifoit  douze  cents 
{lades  en  neuf  heures  (^)  j  des  ath¬ 
lètes  5  fous  les  Céfars ,  parcouroient 
quelquefois  dans  le  cirque  en  un 
jour  l’efpace  de  cent  foixante  mille 
pas  (c)  :  d’un  autre  côté  ,  nous  fça- 
vous  que  les  Hottentots  devancent 
les  lions  a  la  courfe  j  Sc  que  des  ani- 


(a)  Diodp  Sic,  Lib,  KIÎ,  pag.  77.  edit, 
Jlhodoman. 

(b)  Plin.  Hifi.  Mund.  Lib,  7.  Cap»  40, 

(c)  f lin.  Lib.  7.  ibid. 
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maux  tels  que  l’orignal ,  qui  ont  la 
légèreté  de  nos  cerfs ,  font  atteints  à 
la  chalTe  par  les  fauvages  du  Nou^- 
veau-Monde. 

Les  Caraïbes  ,  qu’au  défaut  de 
courage  notre  artillerie  a  exterminésj 
joignoient  à  la  force  des  Théfée  &  des 
Milon  5  une  adrelTe  dont  nos  Saltim¬ 
banques  ne  fçauroient  approcher  ; 
il  tiroient  avec  leurs  flèches  les  oi- 
feaux  au  vol  ,  &  les  poifTons  à  la 
nage  ;  &  dans  le  fein  des  bois  où 
notre  tyrannie  les  avoir  fait  refluer , 
c’étoit  leur  adrefTe  feule  qui  pouvoir 
les  empêcher  de  mourir  de  faim. 

Je  remarque  que  les  bains  froids 
entroient  avec  la  gymnaftique  dans 
l’éducation  de  tous  les  peuples  qui 
ne  vouloient  point  laifTer  dégénérer 
la  Nature  ;  ils  fçavoient  que  l’eau 
froide  pénétroit  par  l’extrémité  des 
veines  abforbantes  dans  le  grand  ror- 
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rentre  circulation,  clivifoic  nos 
fluides  5  &  en  contradant  les  fibril¬ 
les  îierveufes  ,  angmenroic  ia  force  ôc 
le  relTort  de  nos  organes  :  8c  ce  que 
FAnatomie  a  voit  appris  en  ce  genre 
aux  Grecs ,  rinftindl:  l*apprenoit  aux 
Caraïbes. 

En  général  ,  les  peuples  qui  ba- 
bitenc  un  climat  froid  s’énervent 


climat  tempéré  :  ies  anciens  Scythes 
en  hiver  alloient  à  la  chafle  fans  ha¬ 
bits,  &  quand  un  étranger  s’en  éton- 
noit ,  ils  lui  difoient  qu’ils  étoient 
tout  vifage  (a). 

Au  refte  ,  il  n  y  a  aucun  de  nos 
fens  dont  l’induftrie  de  l’homme  8c 
fon  courage  ne  puiflent  augmenter 


(a)  Vcyei  la  réponfe  cjue  fît  à  ce  fujet 
un  Scythe  à  un  roi  de  Perfe.  — —  Eüan, 
Hifl.  diverf.  Lib,  7.  Cci-p,  6, 


1s  n  *  •  ^ 

activité  j 
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î’aâ:ivitc  :  les  nègres  des  Antilles 
fuivent  un  blanc  à  la  pille  s  comme 
un  chien  de  chalTe  fuit  le  gibier  : 
j’ai  connu  un  créole  qui  comptoir 
les  voiles  d’un  vailTeau  à  un  éloi¬ 
gnement  9  où  fes  amis  ne  dillin- 
guoienr  pas  le  vailTeau  :  le  célèbre 
aveugle  Saunderfon  avoir  deux  yeux 
d’une  nouvelle  efpèce  que  lui-mème 
s’étoijt  donnés ,  le  tacî  Ôc  l’intelli¬ 
gence, 

Nous  fommes  tentés  de  mettre  aâ 
rang  des  contes  Poétiques  les  lut¬ 
tes  célébrés  des  héros  de  Virgile  &c 
d’Homère  3  qui  Te  lançoient  des 
quartiers  de  rocher  ,  mais  Madrid , 
Je  liècle  dernier  ,  a  vu  un  nommé 
Sotiilo  lancer  à  douze  pas  une  pierre 
pefant  quatre  quintaux  (u).  Notre 


(  a  )  Théâcre  Critique  de  Feijoo.  DIT 
cours  fur  la  VieillelTe  du  Monde. 

Tome  M 
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Maréchal  de  Saxe  a  fait  en  ce  genre 
des  traits  de  force  quiauroientétonné 
Achille  &  Turnus. 

La  mémoire  ,  qui  eft  un  de  nos 
fens  internes  ,  fe  perfeélionne  auffi 
aifément  que  les  autres  organes  : 
Adrien  lifoit  une  fois  un  Livre  pour 
l’apprendre  par  cœur  {a)  j  Saint  Au- 
guftin  parle  d’un  de  fes  amis  qui  ré- 
citoit  Virgile  à  rebours  (  ^  )  ‘5  Muret 
prononça  à  un  Infulaire  de  la  Corfe 
plus  de  trente  mille  mots  en  toutes 
forces  de  langues ,  de  fans  aucun  rap¬ 
port  encre  eux  j  &c  celui-ci  les  répéta 
à  l’inftant  du  dernier  au  premier  ^ 
fans  les  tranfpofer  (c). 

Ce  que  je  dis  de  la  mémoire  de 


(a)  Spartran.  in  Vita  Aàrianî, 

(  h  )  De  anima  ,  LiL  4.  Cap,  7. 

(c)  Difeours  de  quorum  dam  admirahîU 
mçmoriL 
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des  feus  ,  peut  s’appliquer  jiifqu’a 
un  certain  point  aux  organes  géné¬ 
rateurs  :  on  a  vu  ,  par  exemple  ,  des 
femmes  allaiter  à  foixante  -  huit 
ans  (tz)  5  «5c  devenir,  mere  à  foixan- 
re  {b)  ;  Lace  alFure  avoir  été  té¬ 
moin  de  la  fécondité  d’une  Indienne 
qui  avoir  quatre-vingts  ans  (c). 

MaffinifTa  engendra  Methynate  à 
quatre  -  vingt  -  hx  ans  \  Uladiflas, 
roi  de  Pologne  ,  eut  deux  enfants  â 
l’âge  de  quatre-vingt-dix  j  &  l’aïeul 
de  Platerus  ne  celTa  d’être  pere  qu’l 
l’âge  où  mourut  Fontenelle. 

O 

Quant  â  la  vigueur  de  ces  mêmes 


{<2)  TraiiC  Philof.  ann.  1739^  tradudi# 
Iranç.  pag.  141. 

{b)  Anecdotes  de  Médec.  Tom.  ^  ^  Pa- 
ragr.  CLT. 

(  c  )  Koyei  Diflert,  de  Dom  Pernetti  fur 
l’Amérique  ,  pag*  76. 

Mij 
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organes  ,  je  pourrois  rapporter  fur 
ce  füjet  des  faits  aufîi  extraordinai¬ 
res  que  ceux  d’Hercule  3c  de  T  Em¬ 
pereur  Prociiîiis  {a)  ]  mais  la  Philo- 
fophie  de  la  Nature  n’eft  point  le 
Satyricon  de  Pétrone  j  &'plutôt  que 
des  hommes  honnêtes  m’accufent  de 
manquer  à  la  décence  ,  j’aime  mieux 
que  des  Pyrrhoniens  me  foupçoiir 
lient  de  manquer  à  la  vérité. 

En  un  mot  ^  foyons  fobres ,  mo¬ 
dérons  le  feu  de  nos  paffions  ,  Sc 
rapprochons  -  nous  de  la  Nature  s 
c’eft  l’unique  moyen  de  réalifer , 
quant  à  la  perfeéfion  de  nos  orga¬ 
nes,  la  chimère  de  Page  d’or. 

Et  qu’on  ne  dife  point  que  tous 

rmn-m  ■■  ,  ,  ,  ■  ■  ■  ■■  wi  ■  ■  iij  n  ■■■  i  ■■  ■  ■■■wi  ■■■  mn^ 

(a)  Il  ccrivoit  à  Metien  :  Centum  ex 
Sarmatiâ  virgines  cepi  ;  ex  his  un  à  noBe 
deccm  inivi  :  omnes  tamen  ,  quod  in  me  erat  ^ 
mulieres  intra  dies  quindecim  reddidi* 
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les  faits  que  ma  plume  a  ralFemblés 
font  des  prodiges  ,  la  Nature  ,  aux 
yeux  du  Philofophe ,  ne  fait  pas  plus 
de  prodiges  que  de  monftres  :  c’eft  la 
petiteffe  de  nos  vues  8c  notre  intem¬ 
pérance  qui  multiplient  les  phéno¬ 
mènes  dans  riiiftoire  phyfique  du 
genre  liumaini 


s® 

^  ®îll[S@  ^ 

')  llsA|5||*îi* 
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ARTICLE  VI. 

Du  terme  de  la  vie  humaine* 

C^uELQUE  s  parfaits  que  foient 
nos  organes  ,  il  faut  bien  que  le 
frottement  infenfîble  des  corps  hé¬ 
térogènes  les  détruifent  ,  les  ali¬ 
ments  deftinés  à  prolonger  Pexif- 
tence  de  la  machine  humaine  amè¬ 
nent  fa  dinfoliition  :  la  Nature  a  mis 
un  terme  à  la  vie  ,  6c  la  Philofophie 
n’efl  bonne  qu’à  ne  pas  l’avancer. 

Cependant  l’homme  ,  malgré  le 
double  fléau  du  mal  phyiique  6c  du 
mal  moral,  voudroit  ne  jamais  cef- 
fer  d’être  ,  6c  de  tout  tems  il  a  été 
la  dupe  des  Charlatans  ,  qui  lui  ont 
promis  l’immortalité. 
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Paracelfe  prétendit  avoir  trouvé 
un  élixir  qui  faifoit  vivre  au  moins 
mille  ans',  &  il  mourut  lui -même 
à  quarante-huit ,  fans  détromper  les 
profélytes  qu’il  avoir  faits  à  l’Alchi- 
mie. 

Vanhelmont  5  de  fon  côté,  ima¬ 
gina  un  breuvage  où  il  avoir  fait 
dilToudre  du  cèdre  du  Liban  ^  de 
parce  que  de  mauvais  Phyficiens  re¬ 
gardent  cet  arbre  comme  immortel , 
il  crut  que  pris  en  aliment  par  Thom» 
me  5  il  lui  procureroit  i’immorta- 
iité. 

Nous  avons  encore  dans  ce  fiècle 
Philofophique  bien  desperfonnes  qui 
croyent  aux  merveilles  de  l’or  po¬ 
table  5  de  la  panacée  univerfelle 
de  toutes  ces  quinrelfences  Chymi- 
qiies  5  pour  leiquelles  Thomme  cré¬ 
dule  fe  ruine  ,  afin  de  ne  jamais 
mourir  :  je  voudrois  qu’on  fut  bien 

M  iv 
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peifaadé  qu’il  n’eft  pas  plus  au  pou¬ 
voir  de  l’Alchymie  que  de  la  Mé¬ 
decine  de  procurer  riinmortalicé. 

Les  adepres  peuvent  décompofer 
les  êtres  ,  mais  n’orga.nifent  rien  ÿ 
jamais  la  Philofophie  -  hermétique  , 
avec  fes  analyfes  ,  les  fyftêmes  6e  fes 
fourneaux ,  n’a  pu  r^éuiîir  à  vivifier 
un  atome. 

S’il  étoit  un  moyen  d’éloigner  le 
période  de  la  mort ,  il  femble  que 
ce  feroit  en  prévenant  l’alkalifadon: 
volatile  ,  à  laquelle  tendent  tous  les 
corps  j  mais  l’acide  deftiné  à  la  com¬ 
battre  5  étant  naturellement  mêlé 
avec  des  corps  hétérogènes ,  a  trop 
peu  d’aélivité  ^  6^  quand  l’Art  vient 
à  bout  de  le  féparer  pour  le  concen¬ 
trer  3  il  en  fait  le  plus  corrofif  des 
poifons. 

L’Hiftoire  Naturelle  fait  décou¬ 
vrir  une  forte  de  polîibilité  à  étendre 
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k carrière  de  l’exiftence  ,  en  rallen- 
îürant  la  végétation  des  corps  ;  c’eft 
ainfi  que  des  plantes  renfermées 
dans  des  caves  ,  vivent  plus  long- 
tems  que  lorfque  la  chaleur  de  la 
terre  met  leur  sève  en  aétivité  :  c’eft 
ainfi  qu*on  conferve  plufienrs  an¬ 
nées  des  infeéfes  fous  les  enveloppes 
de  la  chryfalide  j  mais  ce  fecret 
tranfporté  à  refpèce  humaine  feroit , 
peu  capable  de  flatter  notre  vanité  5 
quel  eft  l’homme  qui  voudroit  vivre 
deux  cents  ans  à  condition  qu’il  en 
paireroit  la  moitié  dans  le  fommeil 
léthargique  des  lérots  3c  des  chry- 
falides  ? 

Le  fecret  de  la  transfufion  dû 
fang  ,  qui  a  amufé  pendant  dix  ans 
les  Luciens  de  l’Europe  fçavante  p 
n’eft  encore  qu’une  chimère  agréa» 
ble ,  qu’il  faut  mettre  à  côté  du  ro¬ 
man  philofophique  de  Micromégas  i 
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le  fang  eft  le  plus  groffier  de  nos  flui¬ 
des  ;  or  pour  monter  à  neuf  la  ma¬ 
chine  humaine  ,  il  faudroic  changer 
auiîi  les  plus  déliés  ^  par  exemple  , 
le  fluide  nerveux  qui  loin  d’étre  ac- 
ceflible  à  nos  inftrumencs  ,  ne  l’eft 
pas  même  au  microfcope. 

En  général ,  la  durée  totale  de  la 
vie  fe  mefure  par  celle  de  l’accroif- 
fement  :  Thomme  qui  efl:  environ 
vingt -cinq  ans  a  croître  ,  doit  en 
pafler  cinquante  à  vivre  ,  de  vingt  « 
cinq  à  mourir. 

Un  fiècle  efl:  donc  à-peu-près  la 
mefure  de  notre  carrière  ,  quand 
nous  ne  cherchons  pas  à  contrarier 
la  Nature. 

Telle  efl;  aufli  la  mefure  delà  vie 
de  prefque  tous  les  Philofophes-pra- 
îiquesqiii  n’ont  point  hérité  de  leurs 
peres  un  germe  de  dégradation  :  trois 
Sages  de  la  Grèce  >'Sûlon ,  Thalès  &c 
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Pirtacus  vécurent  chacun  cent  ans  : 
Zénon  en  vécut  quatre-vingt-dix- 
huit,  Déniocrite  cent  quatre  ,  Cor- 
naro  à  Vénife  (a)  y  Sc  Fontenelle 
à  Paris  ,  ont  augmenté  le  nombre  des 
centenaires. 

Quoiqu’un  fiècle  femble  le  terme 
!e  plus  reculé  de  la  vie  ,  il  n’eft  pas 


(a)  Ce  Cornaro  eft  un  des  grands  exem¬ 
ples  de  ce  que  peut  la  tempérance  pour 
arrêter  le  progrès  de  notre  dégradation  j  il 
vécut  jufqu  à  quarante  ans  au  milieu  des 
plaifirs  ^  des  infirmités  que  leur  excès  en¬ 
traîne  ,  à  cet  âge  il  devint  un  Philofophe- 
|>ratique  5  parvenu  par  fon  régime  à  qua¬ 
tre-vingts  ans  ,  il  fît  un  Livre  intitulé  : 
Le  vrai  moyen  de  vivre  plus  de  cent  ans 
dans  une  fanté  parfaite  ;  Sc  après  avoir 

r 

donné  quatre  éditions  de  fon  Ouvrage  ,  il 
mourut  au  bout  d’un  fiècle  ,  fans  douleur 
&  fans  agonie  5  ou  plutôt ,  dit  fon  Hiho- 
rien  ,  il  s’endormit  avec  fes  ancêtres. 


27^  Dë  la  Philosophie 

Cependant  rare  de  voir  des  Sauvages^ 
tels  que  les  Caraïbes  ,  vivre  un  fiè- 
cle  &  demi  ^  les  François  qui  fous 
les  ordres  de  Laiidonniere  échappè¬ 
rent  ,  dans  la  Floride  ,  aux  cruautés 
des  Efpagnols  ,  furent  accueillis  par 
le  Cacique  Saturiova  ,  âgé  de  cent 
cinquante  ans,  &  qui  comptoit  dans 
fa  maifon  fes  petits-fils  jufqu’à  la 
fixième  génération  (  ^?  ).  Ce  font  ces 
Sauvages  que  l’Auteur  des  Recher-- 
cherches  Philofophlques  fur  les  Amé^ 
ricaïns  appelle  les  enfants  de  l’ef- 
pèce  humaine. 

Pour  nous  qui  ne  fommes  ni  faii- 
vages  ni  enfants, «il  ne  faut  pas  s’é¬ 
tonner  fi  nous  avons  quelquefois 
poulfé  notre  carrière  au  delà  meme 
du  Cacique  Saturiova  :  les  Tranfac» 


(a)  Ce  fait  très  *  connu  eft  cité  dans 
î’Hifioire  Naturelle  des  Antilks, 
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tîons  Philofophiques  font  mention 
de  deux  vieillards ,  dont  l’un  vécuE 
cent  quarante- quatre  &  l’autre  cenc 
füixante  -  cinq  ans.  Drackemberg  ^ 
qu’on  nommoit  le  vieillard  du  Nord, 
vient  de  mourir  dans  le  Jutland  , 
âgé  de  plus  de  cent  cinquante  ans  ; 
on  voit  à  Bruxelles  ,  dans  la  Bi¬ 
bliothèque  du  Prince  Charles  ,  les 
portraits  Sc  î’hiftoire  de  trois  hom¬ 
mes  dont  l’un  vécut  cent  foixante- 
neuf  ans  ,  l’autre  cent  foixante- 

doiize  dz  le  dernier  cent  quatre- 
vingt-cinq  (^t).  Enfin,  un  Lorrain, 


(a)  Le  premier  fe  nommoit  Henry  Jan- 
kins  ,  &  étoit  An^îois  ;  les  deux  autres, 
qu’on  appelloic  Jean  Rovin  &  Pierre  Zorten, 
étoient  nés  ians  îe  Bannat  de  Tcmefwarj 
Rovin  avoit  une  femme  qui  vécut  cent  foi- 
xante-quarre  ans,  8c  avec  laquelle  il  refis 
marié  environ  un  iiècle  &  demi. 
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s’il  en  faut  croire  fon  épitaphe  ,  a 
vécu  deux  cents  ans  (a). 

Mais  je  m’arrête  ^  je  neveux  point 
en  ralTemblant  des  faits  extraordi¬ 
naires  flatter  la  crédulité  des  hom¬ 
mes  qui  voudroient  ne  jamais  mou¬ 
rir  5  pour  ne  jamais  celTer  d’être  inu¬ 
tiles  au  monde  ;  lailTons  dans  leur 
fange  l’adulateur  &  l’homme  foible 
qui  a  befoin  d’être  adulé  ,  Sc  conti¬ 
nuons  de  faire  des  profélytes  à  la 
Raifon  à  la  Nature. 


(a)  Voici  fon  épitaphe: 

C7  gi/l  qui  de  chenu  ,  6:  très-vieux  édenté  , 
c  Renouvella  fès  dents ,  fon  poil  &  fa  fanté  5 
Et  puis  ayant  vécu  deux  Irècles  fans  fouci , 
Rendit  fon  ame  à  Dieu  :  fon  corps  repofe  ici. 

Traité  Hiftor.  des  Plantes  de  la  Lorraine, 
Tom.  1,  Differtation  fur  l’Ellébore  noir^ 

pag.7^. 
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CH  A  PITRE  VIII. 

Du  Suicide  Ça\ 

Ij’homme  après  avoir  fait  fubir  à 
fon  corps  toutes  les  efpèces  de  dé¬ 
gradations  que  fon  efprit  pervers  a 
pu  imaginer  ,  termine  quelquefois  fa 
carrière  malheureufe  par  le  fuicide^ 
c’eft  un  enfant  robufte  qui  change 
au  gré>de  fon  caprice  l’archireéture 
de  fa  maifon,  &'qui  s’y  voyant  mai- 
logé  finit  par  i’abbattre. 

^  La  queftion  que  j’examine  efi:  une. 
.des  clefs  de  la  morale  ;  Socrate  du 

'  y  >  .  * 

(a)  Ce  chapitre  n’eft  que  l’extrait  d’un 
plus  grand  Ouvrage  qu’il  fcroit  utile  de  pu¬ 
blier,  puifque  la  contagion  de  l’Angloma¬ 
nie  commence  à  hife(51:er  mes  concitoyens. 
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^noins  étant  dans  les  chaînes  la  fe- 
.gardoir  fous  ce  point  de  vue  ,  &  le 
jugement  de  Socrate  ,  martyr  de  la 
vertu  5  vaut  bien  TindifFérenee  de 
rAnglomane  qui  fe  Juge  en  fe  trai¬ 
tant  comme  un  être  inutile  au  mon¬ 
de. 

Une  autre  circonftance  ajoute  en¬ 
core  à  l’intérêt  que  peut' faire  naître 
cet  examen  :  la  gaîté  de  notre  na¬ 
tion  n’a  pu  la  mettre  à  l’abri  d’une 
contagion  ,  amenée  par  les  fophif- 
mes  de  quelques  beaux  génies,  ôc  par 
l’exemple  de  quelques  grands  hom¬ 
mes  :  en  ,  dans  la  ville  de  Paris, 
cent  quarante  fept  citoyens  fe  font 
donné  la  mort  :  voyons  dans  le  fi- 
lence  des  préjugé  ,  s’ils  fost  des  hé¬ 
ros  ou  des  infenfés  j  Sc  fi  leurs  veu¬ 
ves  doivent  pleurer  fur  leurs  cen¬ 
dres  ,  ou  imiter  Lucrèce,  Eponine 
êc  les  Indiennes  du  Malabar. 


ARTICLE  I. 

Hijloirc  des  fameux  Suicides. 

L  E  premier  fuicide  célèbre  que  Je 
rencontre  dans  Thiftoire  eft  celui  de 
Sefoftris  :  ce  conquérant  5  qui  avoit 
voulu  en  ravageant  la  terre  mériter 
fon  apothéofe  5  devint  aveugle  ;  & 
défefpéré  ,  fans  doute  ,  de  ne  pou¬ 
voir  plus  contempler  à  fon  gré  les 
torrents  de  fang  humain  ,  que  fa 
frénéfie  pour  la  gloire  lui  avoit  fait 
répandre  ,  il  fe  tua  (^z).  —  Des  Hif- 
toriens  ont  eu  la  balTelTe  de  louer 
également  fa  vie  ôc  fa  mort  :  c’eft 


(a)  Dîod,  Sic^  Ub.  i. 
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infulrer  d’un  côté  le  genre  humain  ^ 
ôc  de  l’autre  la  Nature. 

Dans  des  Etats  fournis  au  pou¬ 
voir  abfolu,  le  fuicide  eO:  rare  :  les 
tirans  ôc  les  efclaves  ne  fe  tuent 
guères  ^  il  n’en  efl:  pas  de  meme  des 
Républiques  ^  c’eft  -  là  que  l’efpé- 
rance  d’être  anéanti  ou  d’être  mieux, 
engage  un  homme  qui  fouffre  à  fe 
décharger  du  fardeau  de  l’exiftence  : 
c’eft-là  que  le  fanatifme  de  la  li¬ 
berté  porte  un  citoyen  à  fe  fouftraire 
à  jamais  au  pouvoir  des  tyrans  ; 
c’eft- là  qu’un  regard  de  la  patrie  ex¬ 
pirante  ,  confole  le  héros  qui  fe  dé¬ 
voue  pour  elle  de  la  perte  du  plus 
grand  bien  qu’il  ait  reçu  de  la  Na¬ 
ture. 

Tout  le  monde  connoit  ce  que 
firent  Codrus  &  Curtius  pour  le  pays 
qui  les  vit  naître  quelque  peu  fon¬ 
dé  que  fut  leur  dévouement,  la  cendre 
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de  ces  fameux  patriotes  fera  tou¬ 
jours  refpedfable  au  Pliilofophe  mê¬ 
me  qui  les  défavoue. 

Ce  fut  rarement  le  patriotifme 
qui  annoblir  le  fuicide  ;  il  y  avoir 
dans  la  Grèce  un  fameux  rocher  de 
Leucade  5  d’où  fe  précipiroient  dans 
la  mer  ceux  qui  vouloient  fe  guérir 
des  fureurs  de  l’amour  :  il  eft  vrai 
que  pour  modérer  la  chute  ,  ils  s’ar- 
tachoient  des  ailes  d’oifeaux,  ou  mê¬ 
me  des  aigle' vivants  ;  mais  h  ces 
précautions  fauverent  quelques  hom¬ 
mes  5  routes  les  femmes  qui  voulu¬ 
rent  tenter  cet  étrange  remède  y  pé¬ 
rirent  ;  ces  malheureufes  viétimes 
d’un  préjugé  de  Phyliqiie  ,  avant  de 
monter  au  rocher  ,  juroient  toujours 
fur  l’autel  dh^pollon  de  s’élancer 
avec  courage  dans  le  fein  de  la  mer: 
un  Spartiate  qui  avoir  la  fureur  du 
fuicide  ^  monta  un  jour  au  promon- 
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toire  de  Leucade ,  Sc  mefurant  des 
yeux  la  profondeur  de  rabyfmes  re¬ 
tourna  fur  fes  pas  ;  J' i g  norois  j  dit- 
il  5  que  mon  vœu  aurok  b e foin  a  un 
autre  plus  fort  pour  ni  engager  a  me 
précipiter,  —  Tant  rinftincff  dé  la 
Nature ,  qui  veille  à  la  confervation 
des  êtres  ,  remporte  fur  fafcendant 
d’une  mode  meurtrière ,  fur  les  ora-^ 
des  des  Pythies  &  fur  les  fophifmes 
des  Philüfophes  ! 

Lucrèce  ,  à  Rome  ,  fe  poignarda'>- 
non  pour  fe  dérober  à  l’incontinence 
de  Sextus  j  mais  pour  fe  punir  de 
l’avoir  partagé  \  Lucrèce  n’eft  point 
mon  héroïne  :  d’abord  un  homme 
feul  avec  une  femme  ne  la  viole 
pas  ;  ainfi  je  me  ferois  défendue  &C 
n’aurois  tué  perfonne  :  la  menace  de 
tuer  un  efclave  dans  mon  lit  ne  m’aii- 
roit  pas  alarmée  ;  tôt  ou  tard  lé  cri 
de  la  vérité  fe  feroit  fait  entendre  ^ 
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^  Rome  auL'oit  jugé  entre  la  cendre 
d’une  Romaine  ôc  la  vie  d’un  fils 
de  Tauquin  :  de  plus,  quand  même 
i’adteffe  d’un  fcélérat  auroit  a  ja¬ 
mais  fafciné  les  yeux  de  mes  conci¬ 
toyens ,  n’avois-je  pas  pour  barrière 
entre  lui  ôc  moi  ,  Dieu  &  l’immor¬ 
talité  ?  Enfin  ,  fi  la  pudeur  outragée 
avoir  befoin  de  quelque  viélime,  il 
falloir  la  chercher  dans  l’audace  qui 
triomphe  ,  &c  non  dans  la  foiblefie 
qui  a  fuccombé  ;  il  falloir  poignarder 
Sextus ,  &  non  commettre  un  fui- 
cide. 

Rendons  juftice  aux  Romains  j  iis 
ne  commencèrent  à  fe  tuer  que  lorf- 
qiie  les  Céfars  les  firent  efclaves  ; 
les  vieux  Sénateurs  qui  refterent  dans 
Rome  quand  Brennus  vint  affiéger 
le  Capitole  ,  tendirent  là  gorge  à 
l’épée  des  Gaulois ,  &  ne  fe  firent 
point  ouvrir  les  veines  ;  les  Géné- 
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raiix  que  vainquii:  Annibal  recruté- 
renc  leurs  armées  ,  &  ne  Te  poignar¬ 
dèrent  pas  ;  Regulus  mit  plus  de 
grandeur  d’ame  à  périr  dans  un  con¬ 
neau  hérifle  de  pointes  de  fer  ,  qu’à 
fe  foLiftraire  ,  en  s’empoifonnant ,  â 
la  pitié  cruelle  de  Rome  &  à  la  ty¬ 
rannie  de  Carthage. 

Mais  quand  la  patrie  ne  fut  plus 
qu’un  vain  mot  confiné  dans  les 
écrits  des  Philofophes,  quand  la  loi 
fut  réduite  à  fe  taire  devant  l’épée 
des  Céfars  ,  les  Romains ,  nés  pour 
la  liberté  ,  à  l’approche  de  leurs  ti- 
rans  fe  firent  de  la  mort  une  bar¬ 
rière  y  Brutus  5  CafiiLis  ,  Caron  fe 
percerent  de  leur  épée  ,  &c  bientôt 
la  terre  abandonnée  par  fes  héros  , 
devint  le  patrimoine  d’un  defpote. 

Ce  fanatifme  de  l’amour  de  la 
patrie  fe  perpétua  fous  les  empe¬ 
reurs  :  tous  les  citoyens  qui  ne  vou- 
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loient  point  quitter  la  vie  par  Tor¬ 
dre  d’un  maître  ,  le  faifoient  ouvrir 
les  veines  :  Cocceius  Nerva  ,  riche, 
accrédité  à  la  Cour  ,  fe  tua  par  Tuni¬ 
que  raifon  que  la  Rome  des  Céfars 
iTétoit  pas  celle  des  Scipion  &  des 
Emile  ,  Aruntiiis  en  fit  de  meme 
pour  ne  point  voir  des  défafires  qiTil 
ne  pouvoir  prévenir  (a).  Granius  3c 
Statiusjàqui  Néron  avoir  fait  grâce  j 
de  la  vie, Te  poignardèrent  {b) ,  pour 
fauver  leur  mémoire  de  Topprobre 
d’avoir  été  pardonnés  par  Tairaiîia 
d’Agrippine  Sc  de  Britannicus. 

Les  femmes  mêmes  furent  attein¬ 
tes  de  cette  généreufe  épidémie  : 
perfonne  n’ignore  le  mot  d’Arrie 


(a)  Le  texte  de  Tacite  eft  bien  plus 
énergique  ;  Ut  fugeret  jîmuL  acia  6* 
Jîanùa.  Annal.  Lib.  6.  Cap.  48. 

(  h  )  Tacir.  AnnaL  Lib.  fimm» 
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à  Pecus  après  s’ècre  poignardé  :  Tiens 
mon  ami  j  cela  ne  fait  point  de  mal. 
Mot  le  plus  fublime  qui  ait  encore 
été  prononcé  par  un  être  hors  de  la 
Nature. 

Des  hommes  meme  efféminés 
afpirerent  dans  Rome  dégradée  à  la 
gloire  du  fuicide  :  O  thon  &  le  vo¬ 
luptueux  Pétrone  moururent  avec  le 
courage  de  Caton  ,  fans  avoir  vécu 
comme  lui. 

Au  refte  ,  ce  délire  du  patriotif- 
me  s’eft  rencontré  chez  d’autres  na¬ 
tions  que  chez  les  Romains  ,  les 
Ambrons  5  peuples  de  la  Gaule  j 
ayant  été  défaits  par  Marius  ,  leurs 
femrnes  éplorées  demandèrent  à  ce 
Général  qu’on  refpeétât  leur  hon¬ 
neur  5  qu’on  leur  afTiirât  la  liberté 
&  qu’on  les  employât  au  fervice  des 
Veftales  :  fur  le  refus  de  Marius, 
elles  fe  pendirent  toutes  à  des  ar¬ 
bres 
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feres'  ,  après  avoir  maffacré  leurs  en¬ 
fants  de  leurs  propres  mains  {a) 
~  Certainement  ces  Lucrèces  de  la 
Gaule  valoient  bien  celle  de  Rome, 
quoiqu’elles  n’ayent  point  eu  fes 
Hiftoriens. 

Il  y  a  eu  dans  la  Lycie  une  ville  de 
Xanthe,  célèbre  pour  n’avoir  jamais 
dégénéré  de  fes  principes  hardis  fur 
le  füicide  ,  fes  habitants  dans  l’efpace 
de  mille  ans  ,  fe  brûlèrent  trois  fois 
avec  leur  ville ,  pour  ne  point  fubir 
le  joug  des  conquérants  ,  ils  trom¬ 
pèrent  ainf  l’efpoir  ambitieux  d’a¬ 
bord  d’Harpage  ,  Lieutenant  de  Cy- 
rus  ;  enfuite  d’Alexandre  le  Grand  , 
5c  enfin  de  celui  des  Brutus  qui  af- 
fâfiina  Céfar  :  le  dernier  inftruit  du 


{a)  Plutaixh.  in  V^itâ  Marii ,  ôc  OwC 
Lib.  6.  Cap.  i6. 
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tlcferpoir  des  affiégés  ,  promit 
récompen/e  à  tout  foidar  qui  faii- 
veroir  un  Xanthien  ;  mais  on  ne 
faiiva  que  cent  cinquante  femmes , 
qui  manquoient  d’époux  pour  les 
égorger  (a).  ^  \ 

Ces  traits  héroïques  de  férocité 
fe  retrouvent  encore  dans  une  ville 
Indienne ailiegée  par  Alexandre  (é), 
&  dans  Abyde  conquife  par  le  der¬ 
nier  Philippe  de  Macédoine  (c)  : 
le  héros  fe  conduific  comme  Briitus, 
pour  Philippe  ,  il  fe  joua  du  défef- 
poir  de  fes  viélimes  ,  &  voyant  la 
précipitation  avec  laquelle  les  Aby- 
déens  chercîaoienc  à  fe  dérober  à  i’ef- 
clavage  ^  il  fit  retirer  fon  armée 


(a)  Appîan.  Lib.  4. 

(ù)  Diod.  de  Sicile  ,  Lib.  XVîî,  Cap.  i  §  ^ 
(  c)  Tice-Live  ,  Lib.  XXXI.  Cap.  ij 
te  18. 
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accorda  trois  jours  aux  vaincus  poiii: 
fe  ruer  à  leur  aife  :  ce  délai  éroic 
trop  long  5  car  dès  le  lendemain  il 
n’y  avoir  pas  dans  Abyde  un  feiii  ha¬ 
bitant. 

La  contagion  du  fuicide  a  fait  |e 
tour  du  globe  :  Pline  rapporte  d’unt 
nation  hyperborcenne ,  que  fes  vieil¬ 
lards  n’ayant  plus  de  jouilTances  a 
efpérer,  fe  préxipitent  du  haut  d’un 
rocher  dans  l’Océan  ,  ôc  terminent 
aind  leur  carrière  (a), 

La  mort  des  vieux  Ethiopiens  a 
été  pendant  qiielc|ue  tems  encore 
plus  doiiloureufe  j  car  ils  fe  faifoienc 
attacher  à  la  queue  d’un  taureau  in¬ 
dompté  (è)  ;  ainli  c’étoit  de  gaieté 
de  cœur  qu’ils  terminoient  leur  vie 


(a)  Plin.  Hifi.  Natiir.  Lib.  IV.  Cap.  ii, 
{b)  Heliod,  Æchjop.  Lib.  9. 

N  ij 
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par  l’affreux  fupplice  d’Hyppolyte, 

Ce  îî’étoic  pas ,  fans  doute  ,  l’en- 
niii  de  la  vie  qui  engageoit  d’un  au¬ 
tre  côté  les  veuves  des  Kérules  (a) 
de  des  Indiens  de  la  côte  de  Mala- 
Lar  (  ^) ,  à  fe  tuer  fur  le  tombeau  de 
leurs  époux  :  c’étoit  la  tyrannie  de 
la  mode  ,  le  fanatifme  que  leur  in» 
fpiroienr  leurs  Prêtres ,  de  les  confé» 
quences  abfiirdes  qu’elles  tiroient  da 
dogme  de  la  Métempfycofe. 

Chez  nous  le  féroce  point  d’hon¬ 
neur  conduit  au  duel  ,  dans  le  Japon 
c’eil.  au  fuicide  :  à  cette  extrémité  de 
l’Aiie  ,  un  guerrier  outragé  par  un 


(a)  Les  femmes  chez  ces  guerriers  étoient 
ohîigcesà  ce  fuicide  fous  peine  d’infamie» 
]h:ocop.  de  BelL  Goihic.  Lib. 

{h)  Voyei  Tavernier,  Voyages  aux  In¬ 
des ,  Tom.  1.  Liv,  3.  Lettres  de  Beriiierj 
Voyage  de  Chardin  3  éce» 
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âutre,  s’ouvre  le  ventre  devant  fon  en¬ 
nemi  5  &  lui  dit  :  Fais^  en  autant  Ji 
tu  as  du  cœur.  L’asuefTeur  fe  tue  alors 
à  fon  tour  5  ou  il  eü:  déshonoré. 

Ce  n’eft  qu’a  notre  rage  pour  les 
conquêtes  qu’il  faut  attribuer  celle 
des  Nègres  &  des  Américains  pour  le 
fuicide  :  les  premiers  Sauvages  que 
Colomb  ramena  en  Efpagne  ,  tentè¬ 
rent  tous  pendant  le  trajet  de  s’ôter 
la  vie  \  &c  voyant  qu’on  les  enchaî- 
noît  pour  les  conferver,  ils  entrè¬ 
rent  dans  une  phrénéhe  qui  dura  juf- 
qu’à  leur  mort  (a).  Pour  les  Nègres, 
onfçait  qii’encore  aujourd’hui  quand 
ils  ne  peuvent  ni  fe  noyer  ni  s’em- 
poifonner  dans  les  vaifTeaux  deftinés 
pour  la  traite  ,  ils  ont  l’art  de  faire 


(a)  Dapper  ,  Hip.van  Amer.  edit.  in¬ 
fol,  pag.  41. 

N  iij 
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lervir  leur  langue  à  les  étouffer  t  ces 
malheureux  ^  dans  les  enfers  meme 
donc  on  les  menace  ,  fe  fiatrent  d’ê¬ 
tre  encore  mieux  que  fous  un  ciel 
où  ils  refpirent  avec  leurs  tyrans. 

11  étoit  tout  (impie  peut-être  que 
ces  déprédateurs  de  l’Afrique  du 
Nouveau-Monde  fe  filTent  jufîice ,  & 
qu’ils  vengeaiTent  eux- mêmes  leurs 
victimes  :  en  effer ,  le  fiiicide  depuis 
deux  fiècies  eft  devenu  une  de  nos 
maladies  épidémiques  ;  l’Angleterre 
fur-tout  en  paroît  le  foyer,  &  c’ed 
du  fein  de  cette  ille  que  s’échappent 
les  germes  peftilentiels  qui  vont 
empoifonner  l’Europe. 

Il  ne  faut  â  l’x4nglois  pour  fe  ruer 
que  d’avoir  le  fpleen  ,  de  s’enfoncer 
dans  le  cahos  de  la  Métaphyfique  ou 
d’entendre  dire  du  mal  de  fa  patrie 
dans  les  Gazettes. 

L’ennui  féal  fuffit  un  jour  à  mi 
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parent  du  faiiaeiix  Comte  de  Petei- 
borough  ,  pour  fe  porter  au  fuicide: 
cec  homme  ,  jeune  ,  bienfait ,  d’uii 
fang  illudre  adoré  de  Tes  maîtref- 
fes ,  fe  donna  un  coup  de  piftolet  j 
parce  que’,  diioit-il  ,  fou  ame  écou 
iaife  de  fon  corps  ,  &  que  quand  on 
eft  mécont'ent  de  fa  maifon  ,  il  faut 
l’abandonner  {a), 

C’eft  avec  le  même  fang-froid  que 
de  nos  jours  Milord  Scarborough 
s’ed  affranchi  de  ia  vie  :  obfédé  par 
une  rnaitreffe  qu’il  aimoit ,  mais  à 
qui  il  n’a  voit  rien  promis ,  &c  par 
une  femme  qu’il  n’aimoic  pas ,  mais 
à  qui  il  avoic  juré  de  s’unir  j  il  fe 
tua  pour  forrir  d’embarras. 


» 


(a)  C’eft  à  M.  de  Voltaire  à  qui  nous 
devons  cectc  anecdote  ^  celle  du  Milord 
Scarborough,  —  Voyez  Queft,  fur  l‘En~ 
cyèlop»  Tom.  3.  Art,  Caton, 

N  iv 
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Rien  n’égale  peut-être  la  froide 
clémence  de  Creecli  3  qui  en  com- 
mentant  Lucrèce  écrivit  fur  fon  ma- 
'  iiufcrit  :  N.  B.  //  faudra  bien  que  je 
me  pende  quand  f  aurai  fini  mon 
commentaire  j  &  qui  ,  pour  ne  pas 
faire  une  Note  inutile  à  fon  Livre , 
fe  pendit  en  effet. 

En  1734  5  un  Suédois  ,  nommé 
Robeck  ,  fils  du  premier  Conful  de 
Calmar  ,  donna  à  l’Europe  l’exem¬ 
ple  du  fuicide  le  plus  rédéclii  que 
nous  ait  tranfmis  i’Hifloire  :  il  fe 

donna  la  peine  de  compofer  ,  en  un 
volume  in-4*  5  une  apologie  de  la 
mort  volontaire  ;  &  quand  fon  Livre 
fut  achevé  ,  il  acheta  une  barque 
légère  3  y  entra  feul  &  la  laiffa  flot¬ 
ter  au  gré  des  vents  &  des  flots  3  le 
lendemain  ,  on  trouva  fon  cadavre 
fur  le  rivage. 

Ma  plume  craint  de  s’arrêter  fus 


\ 
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les  fcènes  de  ce  genre,  dont  depuis 
lui  fîècle  la  France  a  été  témoin  : 
ain(i  je  ne  parlerai  point  du  fiiicide 
des  deux  derniers  Princes  des  Mai- 
fous  de  Courtenai  <Se  de  Lorraine- 
Harcourt  :  je  ne  flétrirai  point  la 
mémoire  de  cette  foule  de  citoyens 
de  tout  âge  ,  de  tout  rang  Sc  de  roue 
fexe  ,  qui  depuis  dix  ans  ont  trom-» 
pé  i’efpoir  de  leur  panne  j  mais  i’hif- 
foire  tra'c^ique  des  deux  amants  qui 

01  i. 

fe  font  tués  à  Lyon  ,  en  1770  ,  mé¬ 
rite  par  fa  fingularité  de  trouver  place 
dans  ces  Mémoires  fur  les  erreurs  de 
refprit  humain. 

Un  Italien  ,  nommé  Faldoni , 
jeune  homme  d’une  figure  charman¬ 
te,  &  connu  par  fon  efprit  &  par  fa 
probité  5  écoic  fur  le  point  d’époufer 
fa  maitrefle  ,  lorfqu’une  bleflure  qu’il 
fe  fit  â  la  grande  artère  ,  lui  donna 
un  anévrifme  ,  jugé  mortel  par  les 

N  V 
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Médecins:  le  pere  de  Thérèfe,  (c’eft 
le  nom  de  l’amante)  inftruit  de  cer 
accident  ,  refufa  de  marier  fa  fille  ^ 
pour  ne  point  la  rendre  veuve  le 
jour  où  elle  deviendro.it  mere,  mais 
Famoiir  dans  des  âmes  neuves  en¬ 
core  3  s’indigne  de  toute  barrières 
&  le  couple  perfécuîé  réfolut  de  s’u¬ 
nir  j  il  y  avoir  une  Chapelle  dans 
la  campagne  où  les  deux  amants  s’é- 
toient  retirés  ;  elle  fut  parée  avec 
goût  s  comme  les  beautés  de  la  Grèce 
auroient  paré  le  fanéluaire  du  Tem¬ 
ple  de  Guide  ;  |Thérèfe  s’y  rendit 
avec  Faldoni  ,  dans  un  déshabille 
plein  de  fraîcheur  &  de  grâces  ;  ils 
fe  mettent  à  genoux  devant  l’autel  s 
fe  ferrant  d’une  main ,  de  de  l’autre 
touchant  les  détentes  de  deux  pifto- 
lets  3  attachés  à  leurs  habits  avec 
des  rubans  couleur  de  rofe  j  au  fignal 
donné  les  coups  partent  ,  les  deux 
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amants  tombent  en  s’embralTant  *;  3c 
leurs  âmes  confondues  vont  dépofer 
loin  des  limites  de  la  vie ,  contre  la 
tyrannie  des  hommes  {a). 


{a)  On  peut  voir  les  détails  de  eette 
hiftoire  intérelTante  dans  les  Tableaux  ingé¬ 
nieux  de  M.  de  Peze ,  pag.  50. 
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ARTICLE  IL 

C on fidér allons  fur  ces  faits,, 

S I  la  queftion  que  j’examine  eft 
encore  un  problème  aux  yeux  mê¬ 
mes  des  Phiiofophes  ,  il  faut  l’artri- 

biier  à  la  fiérilîté  de  notre  langue  ^ 
qui  nous  oblige  à  confondre  fous  le 

nom  odieux  dé  fuicide  toute  adioii 
qui  tend  à  abréger  la  carrière  de  no¬ 
tre  exiilence. 

De- là  les  décidons  rémérriires  ^ 
füit  des  doéfears  ^  foit  des  fophides  ' 
les  hommes  pudllanimes  en  ont  con- 
'  du  qu’un  héros  tel  que  Codrus  ,  de¬ 
voir  être  traîné  fur  la  cîaye  ;  6e  les 
enthoufiaftes  de  notre  liberté  ont  fait 


\ 
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Tapolo^ie  de  tous  les  attentats  contre 
fa  vie. 

Cependant  il  y  a  peut-être  ^  quant 
à  la  moralité  ,  autant  de  différence 
entre  Caton  qui  fe  poignarde  pour 
ne  point  furvivre  à  fa  patrie  5  de 
i’Anglois  qui  fe  pend  ,  parce  qifil 
a  le  fpleen,  qu’entre  le  brigand  qui 
poignarde  les  hommes  pour  les  voler, 
ôc  le  bourreau  qui  les  me  pour  faire 
exécuter  la  loi. 

Si  abréger  fes  jours  étoit  toujours 
un  crime  ,  il  fa  adroit  donc  flétrir  là 
mémoire  de  Léonidas  ,  Sc  des  trois 
cents  Spartiates  ,  qui  pour  fauver  la 
Grèce  allèrent  fe  faire  tuer  aux  Ther- 
mopyles. 

Et  qu’on  ne  difepas  que  ces  guer¬ 
riers  célèbres  ,  joignant  l’idée  de 
vaincre  à  celle  de  mourir  ,  échap- 
poient  par  cette  efpérance  même  à 
l’opprobre  du  fuicide. 


3Ô1  Dê  la  Philos  ophîë  . 

D’iibord  roiis  les  moimments  dô 
rAntiqiiité  atteftent  que  les  Spar¬ 
tiates  en  matchant  aux  Thermopy- 
les  ne  fongerent  qu’à  faire  de  leurs 
corps  une  barrière  ,  pour  empêcher 
le  torrent  des  Perfes  de  fe  déborder 
fur  la  Grèce  ^  avant  qu’elle  fût  en 
état  de  fe  défendre. 

De  plus  5  quand  nous  donnerions 
aux  compagnons  de  Léonidas  nos 
âmes  pufllanimes ,  au  fond  iis  n’en 
feroient  pas  moins  convaincus  de  fui- 
cidej  dans  le  calcul  des  probabilités,!! 
y  a  cent  mille  à  parier  contre  un  que 
trois  cents  foldats  n’en  battront  pas 
trois  millions  j  &  à  réduire  la  propo- 
fition  aux  termes  des  certitudes  mo¬ 
rales,  le  danger  eft  à  l’efpérance  dans 
le  rapport  de  l’infini  à  zéro  (it). 


(<z)  Je  fuppofe  qu’une  batterie  de  canoii. 
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I!y  a  cent  mille  maniérés  d’ac- 
fenter  courre  foi- même  ,  le  citoyen 
qui  refte  volontairement  dans  une 
Ville  peftiférée ,  eil  à  cet  égard  dans 
la  clalTe  des  Caron  &  des  Robeck  ; 
fe  tuer  tout-d’un-coup  ,  cojrsme  Se- 
foilris  5  eft  au  fond  la  même  aclioîi 
que  fe  tuer  en  détail  ,  comme  quel¬ 
ques  cénobites  du  Japon  ;  &  il  y  a 
des  occafions  où  c’eft  également  cou¬ 
rir  à  la  mort ,  d’affronter  une  batte¬ 
rie  de  canons ,  ou  de  fe  livrer  entre 
les  mains  des  Médecins. 

Mais  c’efl  parce  qu’il  y  a  phyfiqoe- 


fur  cent  mille  foUats  tous  au  meme  pofie^ 
en  ait  tué ,  Tun  apres  l’autre  ,  quatre-vingt- 
dix-neuf  mille  neuf  cents  quatre-vingt-dix- 
neuf  J  je  demande  li  en  prenant  la  place  du 
dernier  mort  ,  je  n’augmenterai  pas  le  nom¬ 
bre  des  fuicides  :  or  en  me  jugeant  on  jug^ 
Léonidas  3c  fes  Spartiates. 
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ment  mille  maniérés  d’abréger  fes 
jours  5  qu’il  y  a  de  rabfurdité  à 
ranger  toutes  les  aélions  de  ce  genre 
dans  la  clafle  des  crimes  ou  dans  celle 
des  vertus. 

Erablilfons  quelques  principes  qui 
nous  fervent  de  fil  d’Ariane  dans  le 
labyrinthe  des  opinions  humaines 
fur  le  fiiicide. 
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ARTICLE  III. 

_ Principes. 

I L  eft  de  toute  iiéceilîté  qu’il  y 
aie  un  bue  à  la  vie  humaine  ^  &: 
pairqiie  la  Nature  a  fait  des  loix 
pour  naître  5  elle  en  a  fait  auffi  pour 
mourir. 

Tous  les  êtres  ,  par  la  raifon  qu’ils 
exiftent  ,  ont  une  tendance  natu¬ 
relle  à  fe  conferver  :  cette  pente  e(l 
une  des  plus  fortes  digues  contre  lô 
torrent  du  mal  phyfque  qui  eft  tou¬ 
jours  prêt  à  inonder  la  terre. 

‘  Puifque  l’homme  eft  libre  ,  il  doit 
déterminer  fes  adlions  morales  par 
les  mêmes  fins  qui  déterminent  fes 
acl’ions  naturelles. 
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Si  ces  trois  théorèmes  font  a 
bri  cîe  Patteinre  du  rcepticlfme  ,  érà- 
bliiTons  que  l’homme  en  ouvrant  les 
yeux  à  la  lumière  ,  a  fait  un  pacte 
avec  la  Nature  ;  il  lui  a  dit  :  Tu 
Vas  employer  ton  énergie  à  coufer- 
ver  rètreque  tit  as  organifé  y  &c  moi  3 
j’emiployerai  la  libetté  que  je  tiens, 
de  toi  5  à  ne  jamais  détruire  ton  ou¬ 
vrage. 

t> 

Kîais  malgré  l’énergie  de  la  Na¬ 
ture  &  le  bon  ufage  de  fa  liberté  3 
un  être  intelligent  qui  vit  avec  d’au¬ 
nes  êtres  intelligents  ,  peut  les  voir 
travailler  a  abréger  fa  carrière  ;  &  de 
ce  péril  nau  la  nécefîicé  d’un  autre 
paéle  avec  la  Société. 

L’homme  dit  donc  en  entrant 
dans  la  Société  :  priifqiie  chaque  in¬ 
dividu  eft  trop  foible  contre  tous  5 
faifons  fervir  les  forces  de  tous  pour 
protéger  chaque  individu  j  les 
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membres  cîu  corps  qui  m’adopre  vonc 
s’armer  pour  me  conferver ,  Si  je  me 
conferverai  pour  ies  défendre. 

Il  n’y  a  aucune  occafion  où  la  vie 
foir  un  plus  grand  mal  que  la  mort  ; 
ôc  i’exiilence  a  pour  le  moins  aurnnt 
d.e  douceurs  pour  le  fage  qui  fouf- 
fre  ,  que  pour  le  fcélérat  qui  prof- 
père  ?  c’eft  que  le  mal  moral  dépend 
de  nous  3  ôc  que  le  mal  phylique 
n’ell  prefque  rien  pour  qlii  fçait  l’ap¬ 
précier. 

L’homme  ne  feroit  donc  autorifé 
au  fuicide  que  fuppofé  que  la  Na¬ 
ture  &c  la  Société  concoiiruffent  à 
rompre  les  premiers  le  pacte  fait 
avec  lui  à  fa  nailLance  ;  mais  d’a¬ 
bord  il  feroit  abfurde  de  s’imaginer 
que  la  Nature  ,  femblable  au  Dieu 
du  mal  3  ne  fit  des  loix  que  pour  les 
enfreindre. 

•  Quant  à  la  Société  ,  il  eft  impofli- 
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ble  qu’elle  travaille  toute  entière  â 
rendre  l’iiomme  malhenreux  j  fi 
cette  petite  partie  de  la  grande  con¬ 
fédération  5  que  je  nomme  ma  pa¬ 
trie  5  rompt  le  contrat  particiiliet 
que  j’ai  fait  avec  elle  ,  je  fuirai  une 
terre  qui  dévore  fes  habitants ,  mais 
je  ne  me  tuerai  pas  y  n’y  a- 1- il  qu’une 
feule  contrée  fur  ce  globe  propre  â 
fervir  de  patrie  au  Philofoplie  ?  &  li 
mes  concitoyens  m’oppriment  ,  ne 
dois-je  pas  mon  exigence  à  d’autres 
hommes  plus  dignes  de  me  proté¬ 
ger  ? 

Un  des  grands  principes  qui  doit 
armer  la  Société  contre  le  fuicide  , 
c’eft  que  dès  que  la  vie  n’eft  rien 
à  un  homme  ,  il  eft  le  maître  de 
celle  des  autres ,  ainli  il  n’y  a  qu’un 
pas  de  Fenvie  de  mourir  au  crime 
de  tuer. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu’om 
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çoiifîdere  le  fuicide  ,  011  peut  donc 
le  déiiiiir  :  un  larcin  fait  à  la  Socié¬ 
té  ,  &  un  attentat  contre  la  Na¬ 
ture. 
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ARTICLE  IV. 


Corollaires. 


J E  commence  avoir  clair  dans  cette 
nuit  profonde  qui  environne  la  qiief- 
tion  du  fuicide  :  il  ne  s’agit  que 
d’appliquer  mes  principes  aux  faits 
que  j’ai  expofés  j  on  verra  tout  d’un 
coup  fî  telle  mort  volontaire  doit 
erre  mife  dans  la  claiPe  des  maladies^ 
dans  celle  des  foiblelTes  ou  dans  celle 
des  crimes  ;  &  on  celTera  de  con¬ 
fondre  Détins  &  Faldoni' avec  Ro- 
beck  (Se  un  Anglomane. 

C’eft  un  des  beaux  problèmes  de 
la  morale  ,  que  celui  qui  rend  à  exa¬ 
miner  (i  parmi  tous  les  facrifices  que 
la  Société  exige  des  membres  qui  la 
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compofent  ,  elle  a  droit  de  denian- 
der  celui  de  la  vie  (a).  Sans,  pro¬ 
noncer  en  ce  moment  fur  le  droit  , 
il  fuffit  d’obferver  que  perfonne  ne 
contefte  le  fait  ,  prefqae  tous  les 
peuples  fe  font  accordés  à  vouloir 
que  dans  quelques  circonftances  ter¬ 
ribles  ,  un  petit  nombre  de  citoyens 
s’immolât  pour  le  falut  de  tous  ;  6C 
c’eft  fur  la  bafe  de  ce  dévouement 
qii’eil:  fondé  le  patriotifme  des  Ré¬ 
publiques. 

Sous  ce  point  de  vue  ,  la  Grèce  eut 
raifon  d’éternifer  dans  les  fades  <Sç 


(  a  )  Ce  problê.ne  ,  qu^nd  j’en  ferai  au 
Droit  des  Gens  »  fera  l’objer  d'un  des  Cha¬ 
pitres  les  plus  importants  de  la  Philofophie 
de  la  Nature  *,  mais  dans  le  projet  que  j’ai 
de  ne  dire  jamais  que  la  vérité  ,  puis -je 
efpérer  de  continuer  cet  Ouvrage  feulement 
jiîfqu’au  droit  des  Gens? 
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dans  fes  monuments  la  mort  voloii- 
îâire  des  héros  des  Thermopyles. 

Si  Horarius  Codés  eût  péri  à  la 
chute  du  pont ,  qu’il  défendoir  lui 
feul  contre  une  armée  entière  ,  fa 
iTiorr  me  paroitroit  encore  fupérieure 
à  celle  de  Léonidas  •  elle  feroir  à 
mon  gré  le  plus  fubliiiie  des  fuid- 
des . 

Cependant  le  facrifice  de  la  vie 
pour  être  avoué  des  Philofophes  5 
demande  a  être  fondé  fur  le  péril 
certain  de  la  patrie  ,  6c  fur  une  eD 
pérance  légitime  d’en  être  le  libéra¬ 
teur. 

Un  oracle  affirme  ,  6c  des  peuples 
imbécilles  croient  qu’un  Général- qui 
fe  fait  tuer  ,  afTure  à  fes  foîdats  la 
vidoire  :  de-là  Codrus  6c  trois  Dé- 
cius  fe  dévouent  :  de  pareils  fiiici- 
des  ont  droit  ,  fans  douce  ,  à  la  re- 
coiinoilTance  de  Rome  &c  d’Athènçs; 

mai? 
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mais  il  faudroic  les  jiiftifier  au  tri- 
bunaî  de  la  Nature. 

Le  fuicide  de  Curtius  me  patoit 
encore  plus  abTurde.  La  terre  s’en- 
rr’oLivre  dans  une  place  de  Rome  : 
une  Sybille  déclare  que  ce  gouffre  ne 
fe  refermera  que  lorfque  Rome  y 
jettera  ce  qu’elle  a  de  plus  précieuse, 
&c  Curtius  s’y  précipite  j  mais  qu’a 
de  commun  le  péril  d’une  nation  , 
avec  quelques  toifes  de  terrein  qui 
s’enrr’ouvrent  ?  comment  un  homme 
qui  fe  jette  dans  un  abyfme  peut-il 
le  refermer  ?  8c  un  héros  fe  déter¬ 
mine-t-il  fur  l’oracle  d’une  Sy¬ 
bille  ? 

En  général  ,  c’elf  l’intérêt  public 
qui  doit  conduire  aux  fuicides  ,  ou 
qui  du  moins  les  juftihe.  — ■  A  Dieu 
ne  plaife  que  je  cherche  à  dégrader 
la  cendre  de  ces  citoyens  magnani¬ 
mes  que  les  Républiques  ont  mis  à 
Tome  Q 
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côté  de  leurs  légiilateurs ,  &  dont 
le  nom  ne  fe  prononce  encore  par 
îes  hommes  libres  ,  qu’avec  celui  de 
ia  patrie  dont  ils  ont  balancé  la  chu¬ 
te  1  mais  quel  bien  a  fait  Démofthè- 
nes  en  s’empoifonnant ?  Caton,  en 
fe  perçant  de  fon  épée,  a-t-il  prévenu 
îe  fléau  des  profcri prions  ?  pourquoi 
les  derniers  des  Romains  s’ouvroientr- 
ils  les  veines  dès  qu’ils  voyoient  tom¬ 
ber  fur  eux  les  regards  inquiets  de  la 
tyrannie  ?  Rome  expirante  deman- 
doit  à  être  défendue  par  le  génie  de 
fes  héros ,  3c  non  par  les  accès  de  leur 
vain  défefpoir. 

Quant  au  patriotifme  des  Xan- 
thiens  &  des  veuves  des  Ambrons , 
qui  conflfte  à  fe  tuer  par  la  crainte 
que  l’ennemi  ne  nous  tue  ;  il  eft  dans 
les  principes  des  Cannibales  plutôt 
que  dans  ceux  des  héros  des  Termo- 
pliyles.  —  Je  ne  parle  point  ici  des 
principes  des  Piiiiofophes. 
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Au  refte,  cette  forte  de  dévoue¬ 
ment  dérive  d’un  certain  code  de  la 
guerre  ,  que  j’examinerai  dans  la 
fuite  ;  3c  où  pour  être  conféqiient 
(  je  ne  dis  pas  pas  pour  être  jufte  )  5 
il  faut  faire  à  foi  &  à  fon  ennemi  le 
plus  grand  mal  poffible. 

S’il  n’y  a  que  le  falut  de  la  focié- 
té  qui  puiiïe  juilifier  le  faicide, 
que  penfer  de  l’Indienne  qui  fe  brûle 
fur  la  cendre  d’un  époux  que  fou- 
vent  elle  n’aime  pas  ,  pour  qu’on 
parle  d’elle  quand  elle  ne  fera  plus? 

Mais  je  fuppofe  que  la  veuve  de 
Malabar  ,  aimée  d’un  époux  qu’elle 
adore  5  le  perde  dans  un  inftant  où  lui 
feul  peut  lui  faire  chérir  l’exiftence  :  fi 
dans  le  délire  de  l’amour  de  de  la 
douleur,  elle  rompt  les  nœuds  qui 
l’enchaînoient  à  la  Nature  de  la  So¬ 
ciété  *  fi  ne  connoilTant  de  biens 
réels  <jue  Dieu  de  le  cœur  quelle  a 


_  _ 

■3^6  De  l  a  h  îl  o  s  o  E'Hîe 

perdu  ,  elle  tente  de  les  aller  rejoiîi- 
cire  loin  d’un  globe  qui  déformais 
n’eft  plus  pour  elle  qu’une  vafte  fo- 
‘litude  ;  fl,,,.  Je  ne  juftifie  point 
lin  pareil  fuicide  ;  mais  mon  cœur 
■fenfible  s^indigne  de  mettre  l’hé- 
l'oïne  de  l’amour  â  coté  de  Robeck 
ôc  des  Anglomanes. 

Faldoni  ,  tu  n’as  point,  par  ton 
fuicide,  outragé  la  Nature  qui  ve- 
noit  de  te  condamner  à  mourir ,  ni 
la  Société ,  qui  n’avoit  plus  de  fér- 
yices  à  attendre  de  toi.  Je  ne  t’ac- 
cufe  que  de  fétre  alTez  défié  de  ton 
courage  pour  n’avoir  pas  voulu  l’ef- 
fayer  contre  les  atteintes  d’une  mort 
lente  oc  cruelle. — Mais  toi,  généreufe 
Thérefe  ,  dont  la  fenfibilité  a  fait  la 
faute  8z  les  malheurs ,  tu  t’es  rendu 
coupable  fans  doute  envers  le  ciel  ôc 
la  terre;  ôc  ma  plume  inconféqiiente 
lldra  pas  louer  ta  cendre  d’une 
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dont  j’ai  fait  rougir  celle  des  CatciV 
ôc  des  Démoftiiène  :  cependant  com-^ 
bien  coii  erreur  même  te  rend  ref- 
peClaBle  aux  yeux  du  PKilofophe 
roi  qui  as  ofé  te  créer  un  caraétêre^ 
lorfque  tout  le  monde  fe  depouilloic' 
du  den  :  toi  qui  as  connu  une  vraie 
padion  3  lorfque  ton  iexe  ne  fe  Ü-*' 
vroic  qu  a  des  caprices  !  quelle 
donc  l’ame  d’airain  qui  flétrira  Ie‘ 
nom  d’une  amante  ,  dont  les  con-*' 
remporains  d’Arrie  &c  d’Eponiné^ 
aurôieiit  fait  l’apothéofe  !  &  quel' 
ell:  le  légiflateur  qui  auroit  la  foi- 
blefTe  de  craindre,  en  lui  pardonnants, 
la  contagion  de  l’exemple  :  il  n’y  au-* 
rôît  que  des  héros  fans  doute  dans 
une  ville  où  on  commettroit  fouvent' 
de  pareils  fuicides. 

Ce  qui  eft'une  erreur  dans 
mante  de  Faldoni ,  eft  un  attentac' 
dans  ces  Lacédémonien  nés  qui  fe* 

O  ür 
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précipitoient  du  haut  du  promon¬ 
toire  de  Leiîcade  dans  la  met)  afin 
de  fe  rendre  infenfibles  ;  Tamour 
n’efi:  point  un  crime  pour  s’y  déro¬ 
ber  ou  pour  s’en  punir. 

Malheur  aux  erres  froids  qui  n’ont 
jamais  aimé  !  pour  les  âmes  arden¬ 
tes  &  honnêtes  5  elles  favent  allez 
qu’un  iiiftant  de  plailir  vaut  un  fiè- 
cle  de  tourments  j  de  telles  feni-^ 
mes  rendent  un  amant  digne  d’elles 
&c  ne  fc  ruent  point  pour  le  punir 
d’avoir  été  ingrat. 

Il  y  a  eu  des  Souverains,  tels  que 
Séfofiris  5  qui  fe  font  tués  de  dé¬ 
pit  de  ne  pouvoir  plus  faire  de 
mal  aux  hommes  :  d’autres,  pour 
fe  dérober  à  une  confcience  déchi¬ 
rée  par  les  remords  y  ces  derniers 
fe  font  jugés  dignes  de  la  mort  i 
ils  ont  porté  la  fentence  ôc  Tonâ 
exécutée» 
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Î1  lie  faut  point  confondre  avec 
les  bricrands  couronnés  ,  tels  que 
Séfoftris,  les  Vieillards  des  contrées 
liyperboréennes  :  ces  derniers  poii^ 
Voient  être  utiles  à  la  Société  , 
non  par  leurs  bras  j  du  moins  par 
leur  expérience  :  ils  avoient  audi  j 
quoiqii’en  difent  leurs  Sophiftes  , 
des  joiiKrances  encore  à,  efpérer  y 
par  exemple  5  celles  d’obliger  leurs 
femblables  ^  iouiiTance  lubimie  ,  la 
feule  qui  n’épuife  point  nos  orga^- 
nés  5  la  feule  qui  reinpliUe  l’ame  , 
lors  même  qVeile  n’habite  plus  que 
des  ruines* 

Si  le  cœur  de  quelques  hommes 
dut  être  fermé  à  toutes  les  iouif- 
fances ,  ce  fut  fans  doute  celui  des 
Nègres  captifs  &c  des  indigènes  du 
Nouveau- Monde  y  auili  arrachés  à 
leur  patrie  5  ou  tourmentés  fur  fes 
ruines,  pourfuivis  par  les  chiens  d& 

O  iv 
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Nunnès ,  empoifonnés  par  l’air  peM- 
lentiel  des  mines  3  &  condamnés  à 
ne  refpirer  que  pour  leurs  bour¬ 
reaux  ,  ils  rompirent  le  paéte  fait 
avec  la  Nature  de  avec  la  Société  : 
coupables  fans  doute  aux  yeux  du 
Piiilofophe  ;  mais  qui  oferoir  leur 
reprocher  leur  fuicide  ?  feroit-ce.  la 
podérité  de  l’Européen  qui  a  fait 
leur  crime  Sc  leurs  malheurs  ? 

On  a  voulu  jiidifier  l’Anglois  qui 
fe  rue  quand  il  eil:  attaqué  de  la 
confomption  3  fous  prétexte  que  le 
fuicide  eft  alors  3  non  un  aéle  mo¬ 
ral,  mais  l’effet  phyfique  d’une  ma¬ 
ladie  5  c’efl  im  des  paradoxes  des 
Lettres  Perfannes  ;  mais  quelle  erb 
en  morale  rautorlté  des  épigram- 
nies  ?  le  fait  eft  que  la  coniomp- 
tion  ne  dérange  en  rien  rappareii 
fibrillaire  du  cerveau  ,  que  l’An¬ 
glois  raifonne  bien  ou  mal  quand, 
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projette  de  fe  pendre  ,  Sc  que 
tout  homme  eft  libre  dès  4^11  ra^ 
fonne. 

Si  l’on  a  fuivi  avec  attention  la* 
chaîne  de  mes  principes  Sc  de  mes' 
corollaires,  l’Aiiglomaiie  eft  déjà  |ii- 
gç  :  on  fent  alTez  que  l’infenfé  qui 
renonce  à  fon  exiftence  aufli  aifé- 
ment  qu’à  un  logement  qui  lui  dé-' 
plaît  ,  eft  un  infracfteur  de  toutes- 
les  loix  divines  Sc  humaines  ,  Sc 
que  puifque  le  Souverain  n’a  poinr 
de  pouvoir  fur  fa  perfonne ,  le 
Philofophe  a  droit  de  flétrir  fa  mé¬ 
moire. 

Je  n’adopte  point  le  préjugé  vul¬ 
gaire  que  l’homme  ne  fe  tue  que 
par  foibleiTe ,  je  fens  qu’il  y  a  une 
forte  de  courage  à  fe  roidir  contre 
Finftinél  le  plus  fort  que  nous  a^ons^ 
reçu  de  la  nature  :  en  général  la- 
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fuicide  eft  un  ade  de  frénéfie  Si 
non  un  ade  de  lâcheté. 

Mais  qu’on  me  nomme  parmi  les- 
Anglomanes  une  feule  tête  forte  ôc 
vigoureufe  :  l’homme  qui  a  de  l’é¬ 
nergie  dans  les  organes  &  dans  l’en- 
-tendement^  ne  s’avife  point  de 
rompre  une  chaîne  dont  le  tems 
feul  ufe  les  anneaux  j  il  voit  tou¬ 
jours  au-delâ  de  fes  jouilTances,  d’au- 
rres  jouiffances  ;  il  joue  fans  en¬ 
nui  fur  la  fcène  du  monde ,  &  n’a¬ 
bandonne  pas  fon  rôle  avant  que 
la  nature  ait  bailTé  la  toüe. 

Quels  font  ces  Anglomanes  qui 
s’élancent  ainfi  fans  remords  au- 
delâ  des  barrières  de  la  vie  ? 

Ce  font  pour  la  plupart  des  céli¬ 
bataires  qui  ne  tiennent  que  par 
un  fil  â  la  Société ,  &  qui  prennent 
la  vie  en  haine  parce  qu’ils  fe  font 
blafés  fur  toutes  fes  jouiflanceSt. 
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Ce  font  des  hommes  chargés  de 
dettes  qui  aiment  m-ieux  briller  une 
maifon  que  de  rarranger. 

Ce  font  des  parvenus  qui  ont' 
mis  le  bonheur  fuprènie  à  être 
ches  ,  ôcqui,  ne  connoi (Tant  qu'une 
jouilTance,  dès  qu’ils  viennent  à  lar 
perdre  ,  n’ont  plus  rien  qui  les  at¬ 
tache  à  la  vie. 

Enfin  ce  font  des  Sophiftes  ,  qui^ 
à  force  de  tourmenter  leur  raifoii 
à  chercher  des  preuves  au  dogme 
de  l’anéantifrement,  ont  mérité  de- 
perdre  l’inflinél  de  la  nature  ,  la 
fenfibilité  de  l’ame  ôc  les  remordso- 

Cependant  tous  les  Propagateurs; 
du  fuicide  n’ont  pas  été  de  vils- 
Sophiftes  y  jettons  donc  un  coup' 
d’œil  philofophique  fur  leurs  apolo-- 
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ARTICLE  V,- 

Des  Apologies'  du  Suicide i 

’  E  s  T  dans  cetfe  Grèce  ou  I’oîî 
fit  l’apothéofe  d’HercuIe  qui  fe  bri> 
la  fur  le  mont  (Sta.,  qu’il  faut 
chercher  les  premières  apologies  dù 
fuicide.  Zéiion  ,  qui  le  croiroit  i 
Zénon ,  rinftiriiteiir  de  la  Seèle  phi- 
lofophique  qui  a  le  plus  mérité  du 
genre  humain  par  fes  lumières  ou 
par  fes  vertus  ,  Zénon  ,  dis-je  ,  dé¬ 
cida  qu’il  écoir  indifférent  au  Sage 
de  fe  donner  la  mort  ou  de  la  re¬ 
cevoir  3  &  conféquemment  à  cette* 
théorie  audacieufe  3  s’étant  brifé.uu 
doigt,  pour  éviter  une  opération dou- 
ioufeufe;,  il  s’étrangla  lui-même  :  il 


4. 
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eft  vrai  qu’il  avoir  alors  quatre- vingt- 
dix-huic  ans  (u)  5  3c  il  n’eft  point, 
à  craindre  que  le  fiiicide-  à  cet  âge. 
devienne  jamais  une  épidémie.. 

Cette  idée  dangereufe  de  Zénoii 
dérivoit  nécelTairement  d’une  granr 
de  erreur,  du  ftoïcifme  c’eft,.  que 
L’apathie  eft  la  perfeélion  du  Sage. 
Le  Philofophe 5  entraîné  par  l’efpric 
de  fyftême  5  fe  crut  obligé  ,  mal¬ 
gré  fa  belle  ame  5,  de  contredire 
rinftinél  facré  de  la  nature  ;  il  aima> 
mieux  ,  faire  foupçonner  fon  cœur  , 
que  le  defordre  de  fa  . plume  ,  de  il 
perdit  la,  morale  pour  conferver  fa 
logique. 

Les  difciples-de  Zenon  (&  oîi 
compte  une  foule  de  grands  hom¬ 
mes,,  parmi  fes  difciples),  ne  man? 


)  Dîog.  La'érç,  L,ib,  7,  in  vit,  Zêtionl. 
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queront  pas  de  fopîiifmes  pour  jiiC* 
tilîer  ce  paradoxe  du  ftoïcifme.  Mar- 
cellinus  ,  fous  le  régné  de  Néron  j»? 
liédtoit  à  fe  donner  la  mort  ;  Sé- 
neque  lui  fait  dire  par  un  Philofo- 
phe  {a)  i  Tu  balances  long-tems  pour’ 
peu  de  chofe  :  ta  vie  n  ejl  rien;  ne 
la  partages-tu  pas  avec  les  animaux 
&  les  efclaves  ?  il  n  ejl  pas  nécef- 
faire  y  pour  fçavoir  mourir  T  être 

fort  brave  &  fort  malheureux  ;  il  fuf 
être  ennuyé. 

Marcellinus  pouvoir  répondre  à" 
fon  Stoïcien  :  35  Mon  ami  ,  n’ou- 
3>  trons  point  la  grandeur  d’ame  jr 
53  une  preuve  que  la  vie  a  pour  moi 
33  quelqu’imporrance  ;  c’eO:  que  mal- 
53  gré  l’affreufe  perfpeélive  qu’elle' 
35  préfente  à  rna  vieiüefle ,  je  ba- 


f  rf  )  Senec,  EpiftoL  /y,- 
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h  îaiice  encore  à  m’en  délivrer  y 
^  cecce  vie  eft  fans  doute  peu  de 
«  chofe  pour  l’être  qui  m’a  organifé;, 

>5  mais  elle  eft  tout  pour  moi ,  ds 
»  quelques  fophifmes  ne  me  dédom- 
mageront  pas  de  fa  perte. 

L’exiftence  que  tu  dédaignes- 
O  parce  qu’elle  feft  commune  avec 
55  les  animaux  3  m’eft  bien  précieufe* 
w  à  moi  5  parce  que  je  la  partage 
avec  Hercule  ,  Romulus  Jupi-*, 
ter. 

35  Quant  à  ces  efclaves  que  ton 
orgueil  met  de  niveau  avec  les 
35  quadrupèdes ,  je  te  demande  ,  à 
55  mon  tour ,  s’il  y  a  eirentiellemenf 
55  quelque  différence  entre  un  Ro- 
55  main  conquérant  &:  un  Numide 
55  conquis  \  fi  un  Teuton  eft  une  bête' 
55  de  fomme  parce  qu’il  porte  foii 
s5  maître  en  litière  au  capitole  j  dc 
55  pourquoi  un  Philofophe  tel  qiie^^ 
55  toi  a  des  efclaves  ? 
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5»  Pour  l’ennui  il  ne  jullifie  paS' 
M’plus  l’homme  qui  lue,  qiie  l’iiom- 
35  me  qui  alTaffine  :  l’ennui  eft«  le 
55^fupplice  d’une  imagination, oifive 
35, &  ralTafiée  de  jouiflances  :  il  vaut 
33  mieux  fe  guérir  de  l’ennui  que 
33.  faire  fervir  l’ennui  â  juftifier.  de 
35,  fiiicide  «. 

Montagne  qui  cite  quelquefois  de 
mémoire  5  &  qui  fe  piquoit  plus  d’a-*- 
voirrdu  jugement  que  de  lamémoi^ 
re.  Montagne  dit  que  Pline  donnoit 
â-iin  Romain  le  droit  de  fe  tuer  dans 
trois  fortes  de  maladies  (a)  qui  font 
les  migraines  violentes  ,  le  déran¬ 
gement  d’eftomach  5c  la  pierre  *• 
mais  l’ami  de  Tacite  avoir  trop  étur 
dié  la  Nature-  pour  pervertir  la  mo.- 


(•a)  Effais  de  Montagne  3,  petite- édk/, 
Tom.  pag.  30^, 
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raie  :  ce  grand  homme  fe  contente 
de  dire  que  de  fon  tems  011  fe  tuoic 
d’ordinaire  dans  ces  trois  circonftan- 
ces.(<2)  :  il  fait  rhiftoire  du  fuicide 
de  non  fon  apologie. 

Ce  que  Pline  n’a  pas  dit  fe  trouve 
dans  i’introdudion  à  la  Philofophie 
Stoïcienne  de  Julie  Lipfe  :  ce  Savane 
du  feizième  liecle  qui  a  fait  tant  de 
livres  ôc  commis  tant  d’apollalies  , 
prétendoic  qu’il  y  avoir  douze  cas- 
où  le  Sage  devoir,  fe  délivrer  du  far¬ 
deau  de  la  vie  ;  des  objets  de  ces  cas 
font  la  patrie ,  l’amitié  ,  les  revers; 
de  fortune  ^  des  douleurs  aiguës  ,  la 


(  a  )  De  hoc  tamen  judicavere  avî  expert 
tnento  afpevrimos  cruciatus  effe  caiculorum  a 
Jlillicidio  veficA  ;  proximum  Jîomachi  :  tertium 
eoriLtn  qu<x,  in  capite  douant  ,  non  oh  alios 
fermé  morte xonf ait Hift*  Nat,  Lib,  XXV* 
Cap..  3* 
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îiiurilation  5  une  maladie  iiicurableV: 
Textrane  pauvreté,  l’état  de  crainte 
continuelle  ,  la  décrépitude  de  l’âge, 
l’ignominie,  rimpoffibilité  de  vivre 
honnêtement  8c  d’être  utile  à  la 

C'  w  / 

oociere. 

On  voit  d’abord  par  la  confufioîl 
de  ce  dénombrement  ,  que  Jude 
Lipfe  décicloit  fans  principe  une  des 
plus  grandes  queflions  de  la  morale.* 
Quel  rapport,  par  exemple  ,  y  a-t-il 
entre  le  dévouement  de  Léonidas  &C 
le  défefpoir  d’un  malheureux  qui 
fe  punit  de  ce  qu’on  l’a  fait  eunu-- 
que  ? 

Ne  parlons  point  ici  de  la  patrie 
Sc  de  l’amitié  ;  Sparte  a  pu  de¬ 
mander  le  facriiice  de  leur  vie  aux 
Héros  des  Thermopyles  :  l’enrliou-* 
fiafme  de  l’ami tié  a  pu  fubdituer 
un  moment  la  tête  de  Pylade  à 
celle  d’Orefte,  aux  autels  fanglants^ 
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de  la  Torride;  ce  n’eft  point  au  fang 
froid  de  la  réflexion  ,  à  juger  ces 
élans  d’une  ame  magnanime  ;  &  fl 
de  tels  fuicides  font  des  crimes ,  j'a¬ 
voue  que  de  pareils  crimes  font  au- 
defliis  de  mes  éloges. 

La  pauvreté  n’efl:  rien  quand  on 
a  des  bras  pour  en  fortir ,  ou  une 
tète  phiiofopliique  pour  l’apprécieiv 

La  fortune  n’a  des  revers  que 
pour  l’erre  vil,  qui,  fans  elle,  fe 
croiroit  le  dernier  des  hommes. 

Il  efl:  abfarde  de  fe  tuer  parce 
que  l’on  craint  :  car  on  doit  encore 
craindre  en  fe  ruant  ,  d’être  puni 
d’avoir  rompu  avec  Dieu  &  les 
hommes  ;  il  efl:  bien  plus  Ample  de 
fe  délivrer  de  fes  terreurs  que  de 
l’exiftence. 

La  décrépitude  auflî  ne  fçauroit 
iuftifler  le  fuicide  :  ou  le  vieillard 
a  raifoimé  fou  attentat  j,  ôc  alors  iî 
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pOLivoit  par  fa  tête  être  utile  à 
concitoyens  5  ou  l’adle  par  lequel  il 
efl  fort!  de  la  vie  ,  eO:  l’effet  dii^ 
dérangement  de  fes  organes,  (Se  alors- 
la-  philofophie  n’y  trouve  plus  de- 
moralité  :  dans  le  premier  cas  l’hom-’ 
me  décrépit  qui  fe  tue  eft  à  la  fais 
inconféquent  3c  coupable ,  dans  l’au- 
tre  il  n’eff  que-  malade. 

Je  ne  dirai  point  avec  les  Stoï¬ 
ciens,  que  la  douleur  la  plus- vive, 
îi’ell:  point  un  mal  :  mais  moirame 
eoLiraeeufe  luttera  avec  ce  mal  com- 

O 

nie  le  Sage  d.e.  vSéneque  avec  l’ad- 
verfité;  3c  d  je  me  tuois ,,  c’eff  que 
dans  la  lutte  le  mal  auroit  triom¬ 
phé. 

La  mutilation  n’eft  point  encore 
un  motif  pour  attenter  à  fa  vie  r. 
l’homme  n’a  point  été  jetté  furda 
fcène  du  monde ,  uniquement  pour 
^’y  reproduire  jufqu’à  Page  de  pu- 
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■berté  il  n’a  point  d’organes  généra¬ 
teurs,  &  dans  la  vieillede  il  en  perd 
l’afage  :  aind  un  Eunuque  n’ed  pas 
plus  aiitorifé  à  fe  tuer,  qu’un  vieil¬ 
lard  ou  un  enfant  :  au  refte  l’in- 
flinct  dans  tous  les  Eunuques  cé¬ 
lèbres  ,  a  toujours  été  encore  plus 
fort  que  le  défefpoir  né  de  l’im- 
piiiffance  :  Combàbus  ni  Origène  5 
ni  Abailard  ,  ni  Narsès  ■même  ne 
fe  font  rués  j  ils  n’ont  point  ajouté 
tin  crime  inutile  à  leur  ignominie  ; 
ils  ne  fe  font  pas  avifé  de  rom¬ 
pre  avec  les  hommes ,  parce  qu’ils 
étoient  moins  hommes  que  nous# 

Le  fuicide  n’ed  peut-être  pas  un 
crime  ,  quand  il  s’agit  de  terminer 
les  douleurs  toujours  renailTantes 
d’une  maladie  incurable  j  mais  c^’ed 
du  moins  une  foiblelfe  :  il  y  aii- 
roic  bien  de  la  venu ,  quand  dans 
^  les  cinq  ades  de  la  vie  humaine  ^ 
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on  n'a  plus  qu'une  fcène  à  jouer  i 
de  l’attendre  fans  précipiter  le  dé- 
SîOLiemenr. 

Il  me  refte  à  examiner  le  cas 
d’un  homme  dévoué  à  l’ignominie 
Sc  mort  civilement  pour  la  Société. 

Si  ce  Citoyen  a  mérité  fon  op¬ 
probre  ,  qu’il  le  fabilTe  :  il  doit  fe 
féliciter  encore  en  courbant  fa  tête 
vers  la  fange  ,  de  ce  que  les  loix 
qui  le  puniirent  veilîent  à  fa  fure¬ 
té  ;  il  doit  réparer  fon  crime  aux 
yeux  de  la  patrie  ,  &  non  pas  la 
forcer  par  fon  fuicide  à  en  punir 
deux. 

Si  le  citoyen  que  la  loi  dégrade 
eft  innocent  ,  je  penfe  qu’i!  lui  con¬ 
vient  de  vivre  ,  afin  de  laifier  à  fon 
innocence  le  tems  de  fe  dévoiler;  il 
doit  fon  exiftence  à  fa  pofiérité  pour 
qu  elle  n  ait  pas  un  jour  à  rougir  de 
fâ  mémoire  ;  il  la  doit  même  i 
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patrie  qui  le  condamne  ,  pour  ne 
point  détruire  en  elle  le  germe  des 
remords. 

Il  peut  fe  faire  cependant  que  par 
la  nature  de  la  calomnie  ,  la  vérité 
ne  puiiTe  jamais  entr’oavuir  le  nuage 
qui  reiivironne  :  alors  quel  efi:  le 
barbare  qui  oferoit  infulter  à  lamé^ 
moire  de  riiomme  foible  ,  qui  s’ô¬ 
tant  la  vie  n’a-fait  qu’empêcher  la 
patrie  de  prolonger  fou  crime  de  fou 
ingratitude  ? 

Mais  ,  mon  héros  feroit  le  Philo- 
fophe  qui  auroic  le  courage  de  vivre 
quoique  flétri  ,  parce  que  fon  hon¬ 
neur  ne  dépend  pas  du  vain  caprice 
des  tyrans  j  qui  feroit  fervir  fes 
malheurs  à  étudier  le  cœur  des  hom¬ 
mes  qui  les  ont  caufés  ,  &  qui  traiv 
quille  avec  fa  vertu  oppoferoit  Dieu 
de  fa  confeience  aux  clameurs  d§ 
l’miiversj 
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Les  fophifmes  des  Stoïciens  ont 
depuis  été  répétés  par  une  foule  de 
modernes  ,  mais  fans  en  acquérir 
plus  d’autorité. 

Le  Doéteur  Donne  ,  Prédicateur 
de  Londres  fous  le  règne  de  Jac¬ 
ques  I  5  fit  un  volume  in-4.  fous  le 
titre  de  Biathanatos  ,  où  il  tenta 
de  prouver  que  ie  fuicide  ri’étoic 
contraire  ni  à  la  loi  de  la  Nature  j 
ni  à  la  raifon  ,  ni  aux  révélations  : 
runique  argument  fingulier  qu’on  y 
trouve  efl:  tiré  d’une  conftitution 
Apolfolique  5  qui  porte  qu’un  hom¬ 
me  doit  plutôt  confentir  à  mourir 
de  faim  qu’à  recevoir  la  nourriture 
de  la  main  d’un  excommunié  (a)t 
confiitution  digne  ,  ii  elle  a  exifté  .* 

„  r  -,  .  - -  .  - 


(a)  Voyei  Biathanatos  ^  Lîh,  4.  Cap,  7 
6’  9. 
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âe  fervir  de  bafe  à  la  légiflation  in¬ 
tolérante  de  la  Propagande ,  &  qui 
n’a  pu  faire  loi  dans  PEurope  que 
dans  les  fiècles  barbares  où  domi- 
noient  Hildebrand  &  le  pere  de 
Borgia, 

Long-tenis  avant  le  Biathanatos 
du  Doéteur  Donne  ,  avoir  paru  en 
France  un  Livre  de  l’Abbé  de  Saint- 
Cyran,  connu  fous  le  nom  de  Qiief- 
tïon  Royak  j  où  il  écoit  décidé  que 
la  raifon  autorife  quelquefois  le  fui- 
cide  5  ainù  que  l’homicide  :  c’ed: 
Sénéoue  &  Montagne  traduits  en 
langue  barbare  par  un  Théologien. 

Je  trouve  dans  le  Syftême  de  la 
Nature  un  argument  qui  a  échappé 
à  tous  les  Philofophes  de  l’école  de 
Zénon  ,  &  aux  Théologiens  de  Lon¬ 
dres  &  de  Port-Royal.  Une  preuve, 
t  dit -on  5  que  la  Nature  permet  le- 
fuicide  ,  c’eft  qu’elle  travaille  dans 
Tome  NT  P, 
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les  entrailles  de  la  terre  le  fer  qui 
doit  m’égorger  (a).  Mais  ce  fer 
jpeut  me  fervir  a  affaffiner  mon 
pere  auffi  -  bien  qu’à  détruire  mon 
exiftence  :  ainfi  voilà  le  parricide 
autorifé  par  la  Nature  ;  on  peut 
juger  du  principe  de  la  fatalité  par 
fes  conféquences. 

L’apologie  la  plus  complette  que 
nous  ayons  du  fuicide  eft  celle  de 
Robeck  (^)  ÿ  fon  Livre  dépouillé 
d’une  érudition  faftueufe  qui  tombe 
prefque  toujours  fur  les  mots  Sc  ja¬ 
mais  fur  les  chofes ,  peut  fe  réduire 


(а)  Syft.  de  la  Nat.  Tom.  I.  Chap.  XIV, 

(б)  Son  Livre  a  pour  titre  :  Johannis 
'Robeck  ,  Calmaria  Sueài  ,  exercitatio  pki^ 
lofophica  de  morte  voluntariâ  Rhilofopho’" 
rum  &  bonorum  •verorum ,  etïam  Jüd&orum 
Ù  Chrijlianorum.  Ceft  un  volume  in -4, 
imprimé  à  Rintel,  en  17  3 
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à  un  petit  nombre  de  fophifmes  :  je 
vais  mettre  l’antidote  à  côté  du  poi-» 
fon. 

Il  nexljle  point  de  loi  qui  défende 
de  fe  priver  de  la  vie. 

Quoi  !  rinftinâ:  facré  qui  dit  à 
tous  les  êtres  de  fe  conferver  ,  n’eft 
pas  une  des  premières  loix  de  la  Na¬ 
ture  î 

Un  bienfait  cejfe  de  titre  quand  il 
devient  onéreux  ^  6’  alors  il  efi  per^ 
mis  d'y  renoncer. 

Ce  font  toujours  nos  crimes  qui 
nous  rendent  l’exiftence  onéreufe  ; 
car  le  mal  phyfique  ,  comme  je  l’ai 
dit  5  n’eft  prefque  rien  pour  qui  fçait 
l’apprécier:  l’Anglomane  eft  donc  un 
ingrat,  il  feroit  mieux  de  fe  guérir  de 
fes  vices  que  de  la  vie. 

La  mort  volontaire  efi  fouvent  le 
moyen  d'éviter  de  plus  grands  crimes.. 

Cela  peut  être  vrai  pour  la  So- 

pij 
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ciétéqiii  jouit  de  la  mort  du  fcéle- 

rat  5  mais  non  pour  le  fcélérat  qui 

fe  tue  :  fans  doute  ,  il  étoit  utile  à 

la  terre  que  Néron  fe  perçât  de  fou 

épée  ;  mais  le  fuicide  de  Néron  n’en 
1  / 

eO:  pas  moins  un  attentat  contre  la 
Nature  ,  digne  de  couronner  la  vie 
de  l’alTaffin  d’Agrippinç  de  de  Bri- 
tannicus. 

Si  rame  ejl  mortelle  ^  le  fuicide  ne 
fcaurùit  lui  nuire  :  fi  elle  efi  immor^ 
telle  J  il  lui  rend  le  plus  grand  des 
fervices, 

■  Il  me  femble  qu’il  y  a  bien  plus 
de  jiifteiïe  dans  le  dilemme  rétor¬ 
qué  :  Cl  l’ame  eft  mortelle  ,  le  fuicide 
la  prive  du  plus  grand, bien  dont  elle 
puide  jouir,  du  plaifir  d’exîfter  ;  fi 
elle  furvit  à  la  dilTolution  de  nos 
organes  ,  le  fuicide  lexpofe  â  être 
punie  pour  avoir  rompu  le  contrat 
qui  la  lis  avec  Dieu  &c  les  hommes* 
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Quoi  qu’il  en  foie  ,  Robeck  fe- 
tua  pour  donner  du  poids  à  fon  di¬ 
lemme. 

La  derniere  apologie  du  fuicide 
qui  aye  joui  de  quelque  célébrité  3 
eft  le  Teftamenc  de  mort  des  deux 
Dragons  qui  fe  font  tués  d’un  coup 
de  piftolet  à  Saint  -  Denis  ,  le  jour 
de  Noël  1773.  Le  voici,  dégagé  de 
toutes  fes  fuperfluités  ,  avec  les  ré¬ 
flexions  qu’il  m’a  fait  naître  : 

53  Un  homme  qui  meurt  avec 
»  connoiiTance  de  caufe  ne  doit  rien 
î3  lailTer  à  defirer  à  ceux  qui  lui  fur- 
35  vivent. .  . . 

33  La  mort  eft  un  paffage.  ...  Ce 
33  principe  joint  à  l’idée  qu’on  doit 
33  finir  5  nous  met  le  pifiolet  à  la 
33  main  :  l’avenir  ne  nous  offre  rien 
55  que  de  très-agréable  ;  mais  cet  a- 
33  venir  eft  court  :  Humain,  mon 
Si  compagnon  ,  n’a  que  vingt- quatre 

P  y 
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>5  ans  ;  pour  moi  ,  Bordeaux; 
»  je  liai  pas  encore  quatre  luftres 
w  accomplis  :  aucune  raifon  pré- 
»  fente  ne  nous  foice  d’interrompre 
3?  notre  carrière  ,  mais  le  chagrin 
»  d’exifter  un  moment  pour  ceiTer 
33  d’être  une  éternité  eft  le  point  de 
»  réunion  qui  nous  fait  prévenir  , 

de  concert ,  cet  ade  defpotique  dii 
>3  fort  :  enfin  ,  le  dégoût  de  la  vie 
33  efl  le  feul  motif  qui  nous  la  faffe 
33  quitter. 

33  Si  tous  les  malheureux  ofoient 
35  être  fans  préjugé  ôc  regarder  leur 
33  deftruârion  en  face  ,  ils  veiroieiic 
33  qu’il  eft  aiiffi  aifé  de  renoncer  à 
33  l’exiflence ,  que  de  quitter  un  habit 
35  donc  la  couleur  nous  déplaît. 

33  Nous  avons  éprouvé  toutes  les 
33  jouiffances ,  même  celle  d’obliger 
33  nos  femblabies  ,  nous  pouvons 
33  nous  les  procurer  encore  j  mais 
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tous  les  plaifîi's  ont  leur  terme  ,  ôc 
»  ce  terme  en  eft  le  poifon. 

J5  Nous  fommes  dégoûtés  de  la 
»  fcène  univerfelle  ;  la  toile  eft  baif- 
w  fée  pour  nous ,  &  nous  laiiTons  nos 
35  rôles  à  ceux  qui  font  aflez  foibles 
53  pour  vouloir  les  jouer  encore  quel- 
sî  ques  heures. 

33  Quelques  grains  de  poudre  vont 
SS  dans  un  inftant  brifer  les  relTorcs 
»>  de  cette  malTe  de  chair  mouvante, 
3s  que  nos  orgueilleux  femblables 
î3  appellent  le  roi  des  êtres  (a) 


(a)  Ce  Tcftainent  étoit  accompagné 
<l’uiie  Lettre  à  M.  de  Cl. .  . .  Lieutenant  au 
Régiment  de  Belfuncc  :  il  eR  important 
d’en  connoître  les  principaux  traits  pour  être 
en  état  d’apprécier  ce  Suicide,  auquel  on 
a  attaché  fans  doute  trop  d’importance* 

3^  M  O  N  S  I  E  U  R , 

S3  Pendant  mon  féjour  à  Guife  ,  vous 

P  iv 
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Il  n’y  a  rien,  de  neuf  dans  les  fo- 
phifmes  de  ce  Teftament  :  voyons 


avez  paru  m’honorer  de  votre  amitié  ;  il 
cft  tems  que  je  vous  en  remercie  5  je  crois 
M  vous  avoir  dit  plufieurs  fois  que  mon  état 
»  me  déplaifoit  ;  cet  aveu  étoit  fincère  , 
mais  pas  exaél  ;  je  me  fuis  examiné  depuis 
30  plus  féricufement,  &  j’ai  reconnu  que  ce 
35  dégoût  fe  répandoit  fur  tout ,  &  que  j’étois 
33  également  raffané  de  tous  les  états  pofli- 
33  blés  ,  mécontent  des  hommes,  de  l’univers 
33  entier  $c  de  moi-même  j  de  cette  dé  cou- 
as  verte  ,  il  a  fallu  tirer  une  conféquence  ; 
33  lorfqu’on  eft  las  de  tout,  il  faut  renoncer 
33  à  tout  y  ce  calcul  n’eft  pas  long  ,  je  l’é- 
33  tablis  fans  le  fecours  delà  géométrie  :  en- 
lin,  je  fuis  fur  le  point  de  me  défaire  de 
33  mon  brevet  d’exiftence  que  je  polTède  de- 
33  puis  près  de  vingt  ans ,  6c  qui  m’a  été  à 
33  charge  depuis  quinze  :  je  ne  dois  d’exeufe 
33  à  perfonne  j  je  déferte ,  c*eft  un  crime  | 
»3  je  vais  m’en  punir ,  &  la  loi  fera  fatif- 
^  faite. 
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cependant  s’ils  auront  plus  de  force 
fous  la  plume  d’un  Dragon  que  fous 


«  J’avois  demandé  à  mes  Supérieurs  une 

M  prolongation  de  congé  ,  pour  avoir  l’a- 
»>  grémenc  de  mourir  à  tête  repofée  :  ils 
w  n’ont  pas  daigné  me  répondre,  j’en  ferai 
9i  quitte  pour  me  tuer  un  peu  plus  vite. .  •  . 

»  Si  l’on  exifte  après  cette  vie,  &  qu’il 
33  y  ait  du  danger  de  la  quitter  fans  per-' 

milTion  ,  je  tâcherai  d’obtenir  une  mi- 
»  nute  pour  vous  l’apprendre  ;  s’il  n’y  a 
33  point  d’autre  vie  ,  je  confeilic  à  tous  les 
33  malheureux  ,  c’eft  prefque  dire  à  tous  les 
S3  hommes ,  de  fuivrc  mon  exemple. 

»3  Je  fifs ,  6rc. 

«Bordeaux,  jadis  élève  d’un  Pé- 
33  dant ,  puis  de  Cujas  ,  puis  aide 
93  de  chicane ,  puis  Moine  ,  puis 
39  Dragon  ,  puis  rien.  « 

Il  y  auroit  bien  des  notes  à  faire  fur 
cette  Lettre  ,  mais  les  principes  font  pofés  j 
&  c’eft  au  Leftevir  à  les  faire. 

P  V 
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• 

celle  de  Zenon  8c  de  tous  les.  Sages 
du  Portique. 

La  mort  ejl  un  paffage  :  ce  prln-* 
cïpc  joint  à  ridée  quon  doit  finir  ^ 
nous  met  le  pifiolet  à  la  main, 

La  mort  eft  un  palTage  ,  fans  dou¬ 
te  :  mais. fi  ce  pafiage  conduit  à  l’a- 
néantifiement  ,  on  a  tort  de  s’y 
précipiter  ;  car  ,  enfin ,  le  néant  ne 
vaut  pas  l’exiftence  :  d’un  autre  côté, 
fl,  comme  l’atteftent  la  phyfique  8c 
laraifon,  rien  ne  s’anéantit  dans  la 
Nature  ,  ne  craint-on  pas  de  tro.uver^ 
Dieu  8c  les  remords  à  l’extrémité  du 
paiTage  ?  • 

L’idée  qu’on  doit  finir  n’a  jamais 
mis  le  pifiolet  à  la  main  d’un  hom¬ 
me  qui  a  de  la  logique  ;  comme  l’i¬ 
dée  que  des  arbres  ne  font  pas  im¬ 
mortels  ,  ne  portera  jamais  un  hom¬ 
me  fenfé  à  changer  une  forêt  en 
bruyères» 
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avenir  ne  rn  offre  rien  que  de  très-' 
agréable  ;  maïs  cet  avenir  ejl  court. 
Vous  en  impofeZj  Monfieur  TAn- 
glomane  \  car  dans  Tinftant  où  vous 
écriviez  votre  Teftament,  vous  man¬ 
diez  à  votre  Lieutenant  que  vous 
étiez  dégoûté  de  tout  j  raffajîé  de 
tous  les  états  poffbles  j  mécontent 
des  hommes  j  de  d univers  entier  &  de 
vous -meme  :  quand  on  veut  éclairer 
les  hommes,  il  faut  être  conféquent  ; 
il  ne  faut  pas  imiter  Cromwel , 
qui  dans  TivrelTe  d’un  grand  feftin 
difoit  aux  illuminés  de  fon  régi¬ 
ment  qu’il  cherchoit  le  Seigneur, 
tandis  qu’il  alTuroit  fes  favoris  qu’il 
ne  cherchoit  que  le  bouchon  de  fa 
bouteille. 

Aucune  raifon  préfente  ne  nous 
force  d’interrompre  notre  c arriérée. 
Vous  en  impofez  encore  :  car  on  a 
découvert,  quand  vous  n’étiez  pius,i 

P  Vj 
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que  vous  aviez  des  créanciers  qu’il 
vous  étoic  impoffible  de  fatisfaire  ; 
êc  que  le  malheureux  qui  a  partagé 
votre  fuicide ,  étoit  dévoré  du  mal 
affreux  que  Colomb  apporta  du  Nou¬ 
veau  -  Monde  avec  fon  or  de  fa  co¬ 
chenille. 

'Le  chagrin  (Lexijler  un  moment 
'pour  cejjer  d'etre  une  éternité  nous 
engage  de  concert  à  quitter  la  vie,  ■ 

Puifque  ceffer  d’être  efi:  un  mal  , 
il  eft  abfurde  de  hâter  fon  anéanti f- 
fement. 

Au  refte  ,  le  fophifme  de  TAn- 
glomane  conduiroit  encore  toutes  les 
meres  â  fe  faire  avorter  :  car  lî  l’i¬ 
dée  de  ceffer  d’être  empoifonne  né- 
ceffairement  l’exiftence  ,  pourquoi 
ia  commencer  ? 

Si  tous  les  malheureux  of oient  être 
fans  préjugé  &  regarder  leur  dejiruc- 
ùon  en  face  ^  ils  verroient  quïl  ejl 
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aujfi  aïfé  de  renoncer  à  V exïflence  que 
de  quitter  un  habit  dont  la  couleur 
nous  déplaît, 

Y  auroic-il  beaucoup  de  malheu-^ 
reux  5  fi  tous  les  hommes  étoient 
fans  préjugé  ?  ne  font  -  ce  pas  ,  pat 
exemple  ,  les  préjugés  fur  l’honneur 
qui  font  les  alTafiins  ?  n’eft-ce  pas 
aux  préjugés  fur  la  fortune  qu’on  doit 
la  plupart  des  fuicides  ? 

Une  preuve  que  la  Nature  ne  nous 
dit  point  de  nous  détruire  ,  c’eft 
que  nul  homme  de  fang  -  froid  ne 

fçauroit  regarder  en  face  fa  deftruc- 
tion. 

L’exiftence  n’efi:  point  un  habit , 
quoi  qu’en  difent  les  Anglomanes  ; 
fi  mon  velours  gris  me  déplaît,  je  le 
fais  teindre  ,  &  tout  le  monde  eft 
content  ;  mais  fi  je  renonce  à  l’exif- 
tence ,  quel  en  fera  le  dédommage¬ 
ment  ? 
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Nous  avons  éprouvé  toutes  les  jouif- 
fances* 

Non  5  vous  ne  connoifTez  point 
celle  qui  confifte  à  être  en  paix  avec 
foi-même  :  car  pour  connoître  cette 
jouilTance  fublime  ,  il  faut  avoir  des 
organes  vigoureux  5  un  entende¬ 
ment  fain  5  des  principes  &  de  la 
vertu. 

Nous  pouvons  nous  procurer  encore 
le  plaijir  (T obliger  nos  femhlahles  ; 
mais  toutes  les  jouijjances  ont  leur 
terme  ^  &  ce  terme  en  eji  le  poîfon. 

Quoi  !  vous  pouvez  être  encore 
bienfaifant,  &  vous  défrez  de  mou¬ 
rir  î  . . . .  ce  mot  eft  votre  arrêt  : 
non  5  vous  n’eutes  jamais  d’amis  5 
jamais  vous  ne  partageâtes  avec  les 
âmes  fenfibles  6e  honnêtes  la  gloire 
de  faire  des  ingrats. 

Quoi  !  le  plaifir  d’obliger  auroit  un 
terme  !  lajouiflance  que  me  procure 
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ridée  d’avoir  fait  un  heureux  dif' 
paroîtroit  avec  mes  bienfaits  !  — 
Mais  ceiTons  d’avilir  l’amitié  dz  la 
vertu  en  les  juftifiant,  ôc  malheur 
aux  blafphémateurs  qui  à  cet  égard 
m’obligeroient  à  les  confondre  ! 

I^ous  fommes  dégoûtés  de  la  fcènc 
umverfelle  &  nous  laijjons  nos 
rôles  à  ceux  qui  font  ajfe^  foïbles 
pour  vouloir  les  jouer  encore  quelques 
heures. 

Malheureux  ,  vous  êtes  dégoûtés 
de  la  fcène  univerfelle  ;  mais  c’eft 
parce  que  vous  n’avez  pas  voulu  con- 
ferver  l’harmonie  nécelTaire  avec  les 
adeurs  •  parce  que  la  petitelTe  de 
votre  génie  ne  vous  a  jamais  fait 
jouer  que  des  rôles  fubalternes  j 
parce  que  vous  ne  pouvez  rendre  le 
drame  de  votre  vie  célèbre  que  par 
fon  dénouement. 
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C’efi:  le  vil  intérêt  qui  a  préfidé 
à  tous  les  évènements  de  votre  vie  : 
c’eft  la  froide  vanité  qui  a  diété  vo¬ 
tre  Teftament  ;  vous  fentiez  qu’en 
vous  flattant  d’imiter  Démofthène 
ôc  Caton  5  vous  en  impofiez  aux  • 
hommes  5  &  vous  vous  en  êtes  pu¬ 
nis  par  votre  fuicide. 
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ARTICLE  VL 

Kcjlexion  qut  fait  naître  lê 
Tejïamcnt  des  deux  Anglo^^ 
mânes. 

A.  PEINE  le  fuicide  des  Dragons 
fut-il  connu  dans  la  Capitale  ,  que 
ces  hommes  qui  font  faits  pour  haïr 
le  génie  &:  la  vertu ,  s’empreiTerent 
de  publier  que  l’attentat  des  deux 
Anglomanes  étoit  le  crime  des  Phi- 
lofophes. 

Ces  hommes  vils ,  à  force  de  ré¬ 
péter  ce  blafphcme  ,  le  firent  adop¬ 
ter  par  le  peuple  \  &  peu  s’en  efl: 
fallu  que  les  gens  de  bien ,  cédant  au 
torrent,  ne  calomnialTent  à  leur  tour 
les  fages  par  amour  pour  la  vertu. 


i 
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On  peut  décider  de  ia  judefT® 
d’une  telle  imputation  par  ce  Cha¬ 
pitre  fur  le  Suicide  5  c’eft  un  monu¬ 
ment  qui  dépofera  fans  celTe  contre 
les  ennemis-nés  de  la  raifon ,  c’eft- 
à-dire  cotttre  les  fanatiques  de  les 
'cfclaves. 

Si  ce  foible  ouvrage  paOTe  Jufqu’à 
nos  defeendants  ,  ils  s’indigneront 
des  complots  qu’on  a  fait  en  tout  z' 
tems  pour  rendre  la  Philofophie 
odieufe  ;  en  attendant  ,  le  Philo- 
fophe  qu’on  fait  ennemi  de  la  Na¬ 
ture  ,  de  la  morale  &  des  loix ,  con¬ 
tinuera  à  défendre  les  loix ,  à  faire 
régner  la  morale  ,  8c  à  interpréter 
la  Nature  :  il  ne  lailTera  palTer  au¬ 
cune  occafion  d’être  utile  à  fes  con¬ 
citoyens  5  il  écrira  pour  faire  liiïler 
les  ferpents  de  l’envie  ^  8c  pour  lui 
pardonner. 


De  quelques  Injlltutions  fur  h 

Suicide- 

Les  loix  qui  primitivement  ne  font 
guères  que  la  fanélion  donnée  aux 
ufa^^es  nationaux  ,  ont  quelquefois 
tonné  contre  le  fiiicide  ,  6c  l’ont 
quelquefois  favorifé. 

Il  y  a  une  loi  Romaine  ,  donnée 
par  Anton  in  ,  qui  juftifie  les  ci¬ 
toyens  qui  fe  font  tués  pour  fe  fouf- 
traire  aux  douleurs  ,  par  ennui  de  la 
vie  ,  par  démence  ,  ou  par  defef- 
poir  (  iz  )  ;  6c  cette  loi  donnée  dans 


{a)  Cod.  de  bonis  eorum  <iiii [ibï  mor* 
tem^  &c,  Leg.  5, 
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un  empire  où  le  Stoïcifme  fit  tant 
de  bien  &  fi  peu  de  mal,  n*a  jamais 
été  révoqué. 

Dans  le  premier  âge  de  la  Répu¬ 
blique  de  Marfeille  ,  on  confervoit 
en  dépôt  au  tréfor  public  de  la  ci¬ 
guë  pour  faciliter  les  fuicides  ,  mais 
il  falloir  qu’auparavant  le  citoyen 
qui  vouloir  fe  tuer  eût  fait  approu-- 
ver  fon  entreprife  au  Sénat  (a).  Avec 
cette  modification  ,  un  Anglomane 
n’a  point  de  reproche  à  effuyer  de  fa 
patrie  ;  il  ne  lui  refte  qu’a  fe  juftifieï 
auprès  de  la  Nature* 

D’un  autre  côté  ,  les  légiflateurs 
ont  quelquefois  puni  fingulieremenc 
les  fuicides,  qu’ils  auroient  peut-être 
dû  fe  contenter  de  prévenir. 

11  y  a  une  loi  d’Athènes  qui  veut 


(  a  )  Maxim*  hib*.  i*  Cap^  VL 
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que  la  main  avec  laquelle  on  a  at¬ 
tenté  à  fa  vie  foit  féparée  dii  corps 
3c  brûlée  à  part  {a)  mais  qu’im¬ 
porte  à  rinfenfé  qui  s’ote  l’exillence 
que  la  loi  ôte  une  main  â  fon  ca¬ 
davre  ? 

On  a  beaucoup  admiré  une  loi 
Grecque  ,  qui  pour  prévenir  les  fui- 
cides  fréquents  des  Miléfiennes  s 
ftatua  qu’on  traîneroit  toutes  nues 
dans  la  ville  celles  qu’on  trouveroit 
étranglées  (^)5  mais  ce  n’eft  point 
par  des  attentats  contre  les  mœurs 
qu’on  prévient  les  attentats  contre 
la  Nature. 

Dans  une  partie  de  l’Europe  mo-^ 
derne  ,  on  traverfe  d’un  pieu  le  ca¬ 
davre  des  citoyens  qui  fe  font  tués  3 


(a)  Orat.  Efckin.  adverf.  Ctsjîphont, 

(  b  )  Plutarque  ,  Œuvres  Morales  ,  Traie» 
"Pes  faits  dçs  Femmc^t 
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ê>c  on  les  traîne  publiquement  fur  la 
claie  :  je  me  tais  fur  cette  inftitu- 
tion  ;  mais  voici  un  petit  écrit  qui 
mettra  les  hommes  fans  prévention 
à  portée  de  la  juger. 
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ARTICLE  VIIL 

JMlmoirc  adrejfc  aux  Ligtfla-^ 
tturs  y  par  la  T^cuve  d^un  Ci-- 
toym  puni  pour  le  crime  de 
Suicide, 

D  ANS  rétat  déplorable  où  me 
réduifent  rattenrac  d’un  époux  &: 
mes  malheurs  ;  ifolée  au  milieu  d’une 
Société  dont  j’ai  toujours  refpeété  les 
loix  ;  devenue  vile  fans  ceffer  d’être 
honnête  ,  puis  -  je  me  flatter  du 
moins  que  les  hommes  barbares  qui 
me  refufent  leur  eftime  ,  m’accor¬ 
deront  quelque  pitié  ? 

Des  revers  m’ont  ravi  ma  fortune  ; 
un  fuicide  m’a  enlevé  mon  époux  j 
le  fupplice  de  çet  époux  me  prive 
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de  la  confidéràtion  publique  :  mais: 
Dieu  &  mon  courage  me  reftenc ,  Ôc 
je  brave  encore  la  haine  de  mes  per- 
fécuteurs. 

Ma  patrie  en  me  flétrilTant  in- 
Juftefnent  arompu  la  première  le  con¬ 
trat  focial  ;  ainh  devenue  par  les 
préjugés  publics  citoyenne  du  mon¬ 
de  5  je  m’adrelTe  à  tous  les  Légifla- 
teurs  ;  trop  heureufe  fi  ma  foible 
yoix  pénètre  jufqii’â  ces  hommes 
puilTants  qui  ont  en  dépôt  le  bon¬ 
heur  de  leurs  femblables  ;  &  h  mes 
malheurs  font  les  derniers  que  l’hom¬ 
me  fenfible  ait  â  reprocher  à  la  bar¬ 
barie  des  loix  1 

Il  fut  un  tems  où  je  vécus  heu¬ 
reufe  5  refpeétée  d’un  époux  que  j’a- 
dorois,  entourée  d’enfants  qui  multi- 
plioientles  plaifirs  de  mon  exiftence, 
ôc  cliere  à  quelques  amis  qui  me 

j^noient  liei^  de  l’univers  j  ce  fonge 

a 
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a  duré  dix  ans  ,  &  je  me  réveille 
aujourd’hui  au  milieu  de  l’infortune 
de  de  l’opprobre  ,  ayant  à  pleurer  à  la 
fois  fur  le  crime  d’un  époux ,  fur  la 
rigueur  des  loix  ,  de  fur  les  défaftres 
qui  attendent  ma  poftérité. 

Cependant  aucun  crime  n’a  fouil¬ 
lé  ma  vie  \  je  n’ai  point  mandié  par 
d’indignes  balTefTes  la  fortune  dont 
je  jouilTois  ;  je  ne  l’ai  point  profti- 
tuée  au  luxe  ou  au  libertinage  \  de 
quand  la  mifere  de  mes  débiteurs  a 
entraîné  la  mienne  ,  j’ai  mieux  aimé 
refter  pauvre  de  honnête  que  d’être 
vile  de  de  relever  ma  fortune. 

Mon  époux  moins  courageux  que 
moi  5  a  cherché  en  s’empoifonnant 
à  fe  dérober  à  un  avenir  qui  l’é- 
pouvantoit  :  il  n’a  voulu  ni  s’enri¬ 
chir  en  perdant  fa  propre  eftime , 
ni  devoir  à  des  proteéteurs  des  fe- 
Tome  VI»  Q 
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cours  qui  auroienc  flétri  fon  ame  , 
il  a  cefle  d’être. 

Je  fuis  loin  de  juftifier  fa  mémoi¬ 
re  :  je  fçais  qu’il  a  enfreint  par  fon 
fuicide  les  inftitutions  pofltives  ôc 
les  loix  éternelles  de  la  Nature  :  il 
a  cru  voir  le  néant  au  bout  de  fa 
carrière  ,  ôc  fon  ame  étoit  immor¬ 
telle. 

,  Mais  quelle  qdieufe  vengeance  a- 
t-on  tirée  de  fon  crime  !  on  a  rra- 
verfé  fon  cadavre  d’un  pieu  ,  on  l’a 
traîné  fur  la  claye  dans  les  rues  de  la 
Capitale  ,  &  on  a  refufé  à  fes  lam¬ 
beaux  fanglants  ces  honneurs  funè¬ 
bres  qu’on  n’accorde  aux  morts  que 
pour  foulager  la  douleur  des  amis 
qui  leur  furvivent. 

Quel  a  été  l’effet  de  tant  d’oppro¬ 
bre  ?  le  peuple  en  voyant  paffer 
dans  les  rues  ce  cadavre  mutilé  Ôc 
fanglanc  ,  a  dit  :  C'eji  rèpoux  de 
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cette  femme  dont  on  n  a  jamais  dit  de 
mal  ;  c  efi  le  pere  de  ces  enfants  qui 
donnoïent  à  la  patrie  tant  dd efpéran- 
ce  :  les  malheureux  /  il  ne  leur  rejîe 
plus  qu  d  mourir. 

Ce  n’eft  donc  pas  le  coupable  ^ 
mais  fa  v^'euve  &  fes  enfants  que 
vous  avez  punis  :  le  citoyen  qui  a 
bravé  vos  loix  s'eft  dérobé  à  vos 
coups  5  &  nous  qui  les  avons  tou¬ 
jours  refpeétées ,  nous  en  fonimes  les 
viétimes  ;  vous  avez  cru  anéantir 
le  fuicide ,  6c  vous  nous  ayez  réduit  à 
ce  défefpoir  fombre  &  réfléchi  qui 
dans  les  hommes  fans  principes  con« 
duit  au  fuicide. 

Quel  fut  votre  but  en  inventant 
ce  genre  de  fupplice  ?  vouliez- vous 
•  vous  veng-er  d’un  infraéleur  de  vos 

O 

ordonnances  ?  mais  pour  cet  effet , 
il  auroit  fallu  aufli  rendre  fenfible 
ce  cadavre  que  vous  outragez  ;  ne 

Qi) 
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voyez -vous  pas  que  fon  principe  de 
vie  eft  afFranchi  de  vos  chaînes  ? 
vous  reiTemblez  à  ces  Athéniens 
qui  fe  vengeoient  de  la  fuite  de 
leurs  grands  hommes  en  mutilant 
leurs  ftatues. 

Vous  avez  cru  peut  »  être  que 
l’homme  qui  projette  d’attenter  à  fa 
vie  ,  feroit  détourné  de  fon  crime 
par  la  crainte  de  l’opprobre  dont  on 
couvriroit  fa  mémoire  ,  mais  com¬ 
ment  vous  êtes -vous  imaginez  que 
le  citoyen  audacieux  qui  ne  refpeéfe 
point  fon  exiftence  ,  refpederoit  fa 
mémoire  ?  ignorez-vous  que  c’eft  le 
fyftême  de  ranéantiffement  qui  con¬ 
duit  au  fuicide  ?  le  malheureux  qui 
fe  tue  ne  voit  d’ordinaire  au  -  delà 
des  barrières  de  la  vie  ,  ni  Dieu ,  . 
ni  fa  poftérité  ,  ni  vos  loix  ,  ni  vos 
fupplices. 

Auriez  -  vous  penfé  que  PAnglo- 
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mane  ^  trop  foible  pour  rompre  tous 
les  liens  qui  renchaînenc  à  la  So-^ 
ciété  5  fe  réfoLidroic  à  vivre  pour 
épargner  cîe  Tignominie  à  fa  veuve 
&c  à  fes  enfants  ?  vous  voyez  par  mon 
exemple  l’effet  de  votre  prudence 
barbare  :  mon  époux  écoit  înftruic 
de  vosloix  3  il  m’adoroit  3  &c  il  n’eft 
plus. 

Si  votre  raifonnement  étoit  julien' 
le  nombre  des  fuicides  diminueroit 
dans  les  pays  que  vous  gouvernez  ; 
mais  3  non  ,  vos  vengeances  abfur- 
des  les  multiplient ,  &  ils  renaifTenc 
autour  de  la  claye  deftinée  à  les 
punir. 

La  plus  grande  partie  des  Anglo- 
manes  eft  Athée  j  que  leur  importe 
donc  le  repos  d’une  époufe  3c  d’une 
poftérité  ?  l’infenfé  qui  n’a  point 
de  Dieu  ,  peut  -  il  avoir  une  fa¬ 
mille  ? 

Q  iij 
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Pour  le  Théifte  qui  projette  de 
fe  dérober  aux  tourments  de  Pexif- 
tence  ,  il  ne  change  pas  de  deffein 
pour  épargner  de  l’opprobre  à  tour 
ce  qui  peur  lui  être  cher  j  mais  il  fe 
tue  pour  ne  point  voir  tout  ce  qui 
lui  eft  cher  dévoué  à  jamais  à  l’in- 
forriine  &c  à  l’opprobre. 

Sçavez  -  vous  dans  quel  gouver¬ 
nement  vos  inftitutions  féroces  ne 
cauferoient  aucun  défordre  ?  ce  fe- 
loit  dans  celui  où  les  abominables 
préjugés  de  naifTance  feroient  anéan¬ 
tis  ;  dans  un  pays  où  le  mérite  per- 
fonnel  feroit  tout ,  8c  où  l’honnête 
homme  roiif^iroit  de  n’être  connu 
que  par  fes  peres  :  dans  un  état  où 
Gaton  fils  d’un  fcélérat  feroit  nom¬ 
mé  Conful  le  même  jour  où  fonpere 
feroit  exécuté. 

Je  ne  fuis  point  la  femme  de  Ca¬ 
ton  ^  mais  auffi  mon  époux  ne  fut 
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point  iiîv  fcéiérat  ;  cependant  ma 
philofophie  ne  prolonge  ma  car^ 
riere  que  pour  vous  en  voir  empoi- 
fonner  tous  les  inftancs  1  le  couteau 
de  l’opprobre  eft  fans  celTe  fufpendti 
fur  ma  tète  :  je  ne  puis  refter  dans 
ma  maifon  fans  y  voir  le  breuvage 
qui  empoifonna  mon  époux  j  je  ne 
puis  en  fortir  fans  voir  fon  cadavre 
en  lambeaux  ,  &  la  multitude  qui 
ne  le  connoilToit  pas  infulrant  a  fa 
veuve  5  à  fes  enfants  &  à  fa  mé¬ 
moire. 

Mes  enfants  ! . Qnel  nom 

viens  -  je  de  prononcer  !  il  ne  fore 

de  mes  entrailles  qu’en  les  déchi¬ 
rant  :  quoi  !  le  ciel  vous  ht  bons  1 

je  vous  ai  élevés  pour  éclairer  votre 
patrie  ou  pour  la  défendre  !  tout  ce 
qui  vous  entoure  ne  prononçoit  vo¬ 
tre  nom  que  pour  le  bénir  ,  de  un 

Q  iv 


^6È  De  la  Philosophie 

inftant  de  délire  que  vous  n’avez 
pas  partagé  ,  va  vous  confondre  a 
jamais- avec  les  plus  méprifables  des 
humains  !  &  les  barbares  qui  ont 
puni  votre  pere  vous  envelopperont 
dans  fa  prqfcription  !  &  l’homme 
honnête  5  mais  foibie  ,  qui  croit 
toutes  les  loix  Indes  ,  parce  qu’elles 
le  protègent ,  refiifera  de  vivre  avec 
vous  comme  avec  des  peftiférés  !  .... 
O  mes  enfants  1  votre  héritage  eft 
donc  l’indigence  5  la  honte  &  la  dou¬ 
leur  !  votre  fort  eft  affreux  5  fans 
doute  5  mais  il  y  a  fur  la  terre  un 
être  plus  malheureux  encore  que 
vous  3  c’efl  cette  femme  qui  aime 
la  mémoire  de  votre  pere  3  malgré 
fon  crime  &  fon  fupplice  ;  cette 
femme  qui  vous  a  porté  neuf  mois 
dans  fon  lein  ,  3c  qui  vous  portera 
toute  fa  vie  dans  fon  cœur  ,  cette 
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femme  à  qui  tout  dit  :  mourez ,  &c 
qui  a  le  courage  d’attendre  le  fignal 
de  la  Nature. 

Et  vous  ,  Légiflateurs  ,  qui  fous 
prétexte  de  me  protéger ,  avez  em- 
poifonné  mon  exiftence  ,  pardonnez 
à  ma  tendrelTe  pour  un  époux  8c  des 
enfants ,  des  tranfporrs  que  j’aurois 
dû- réprimer  :  je  fuis  loin  de  rendre 
odieux  des  hommes  que  leur  emploi 
met  au  -  delTus  des  Souverains  :  je 
ne  prétens  pas  même  à  riionneur  de 
les  éclairer  j  mais  s’il  étoit  poflible 
qu’il  y  eût  toujours  une  fage  propor¬ 
tion  entre  les  délits  Sc  les  peines  !  fî 
on  mettoit  la  politique  à  prévenir 
les  fuicides  ,  plutôt  qu’à  les  punir  ! 
il  du  moins  les  fupplices  infligés  au 
crime  ne  retomboienc  jamais  fur 
l’innocence.  —  Dites  un  mot ,  Sc  les 
peuples  tomberont  à  vos  genoux , 
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de  mes  enfants  vous  pardonneront 
le  fupplice  de  leur  pere  ,  &  fa  veuve 
mourra  fatisfaite  d’avoir  fubi  la  der¬ 
nière  le  plus  fenfible  Sc  le  plus  in- 
jüfte  des  opprobres. 


Enfin  ,  voilà  la  moitié  de 
ma  carrière  terminée  :  une 
prudence  de  la  part  des  Cen* 
feurs  dont  je  gémis,  mais  que 
je  refpeâe  ,  a  mutilé  de  tout 
côté  cet  Ouvrage  ;  cependant 
il  eft  fait ,  &  quoique  leur  ti¬ 
midité  y  ait  inféré  bien  des 
idées  hétérogènes  ,  la  chaîne 
des  miennes  n’échappera  point 
à  l’œil  du  Philofophe. 

Et  quand  j’ambitionne  le 
fufrrage  du  Philofophe  ,  je  ne 
fais  que  demander  en  d’autres 
termes  celui  de  l’homme  de  gé- 
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nie  vertueux  ;  pour  les  Ecri¬ 
vains  qui  n’ont  ni  Dieu  ,  ni 
morale  y  je-ne  les  hais  point , 
parce  que  je  ne  hais  perfonne  ; 
mais  je  me  fais  gloire  de  les 
combattre  J  &  de  leur  arracher 
le  mafque  Philofophique  dont 
ils  fe  couvrent  pour  en  impofer 
^  leurs  vidimes. 

Avec  ces  principes  /  j’ai  eu 
le  bonheur  de  ne  point  déplaire 
aux  âmes  fenfibles  &  honnê¬ 
tes  :  j’ai  eu  la  gloire  de  ne  com¬ 
pter  parmi  mes  ennemis  que 
les  fanatiques ,  les  efprits  ferfs  , 
l’Auteur  de  l’Année  Littéraire, 
&  celui  de  cet  Almanach  de 
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Fannée  paffée  ,  publié  en  plu- 
fieurs  gros  volumes  ,  fous  le 
titre  des  Trois  Siècles  de  notre 
Littérature  ^  Ouvrage  fans  ef- 
pric  y  quoique  ce  foit  un  libelle, 
&  très-obfcur  quoiqu’on  y  dé¬ 
chire  tous  nos  grands  hom¬ 
mes. 

J’ai  traité  dans  la  partie  de 
la  Philofophie  de  la  Nature  qui 
eft  imprimée  ,  de  nos  devoirs 
envers  Dieu  &  envers  nous- 
mêmes  ;  il  me  refte  à  confidé- 
rer  d’homme  en  rapport  avec 
l’homme .  c’eft  la  partie  de  ces 
Mémoires  Philofophiqucs  qui 
intérefl'e  le  plus  les  Nations 
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policées,^,  qui  mérite  le  plus  la 
curiofité  du  citoyen  qui  veut 
fe  faire  des  principes  j  &  fur 
laquelle  il  y  a  le  plus  decliofes 
neuves  a  dire  malgré  la  quan¬ 
tité  prodîgieufe  de  volumes 
qu’ont  écrit  fur  cette  matière 

J 

les  Moraliftes ,  les  Jurifconful- 
tes  5  les  Sçavants  oififs  ,  les 
Doâeurs  &  les  Philofophes. 

Je  ne  cache  point  que  pour 
achever  ma  carrière  ,  j’ai  be- 
foin  du  plus  grand  encourage¬ 
ment  :  on  ne  fçait  pas  combien 
de  fois  on  a  arraché  la  pl'ume 
de  mes  mains  ;  on  ignore  à 
combien  de  facrifices  de  tou- 
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tes  fortes  m’a  entraîné  ma  per- 
févérance  :  on  ne  perfuade  pas 
aifément  combien  il  en  coûte 
à  une  plume  honnête  pour  avoir 
la  permifîion  d’être  utile. 

Au  refte  ,  je  ne  me  difîi- 
mule  pas  combien  l’entreprife 
de  donner  une  morale  au  genre 
humain  tirée  de  la  Philofophie 

&  -fondée  fur  la  Nature  ,  eft 
au-deffus  de  mes  forces  :  mais 

pour  fuppléer  à  la  foibleffe  de 
mes  talents  ,  j’ai  des  mœurs 
douces  5  un  caraélère  pacifique 
&  de  l’enthoiilîafme  pour  tout 
ce  qui  porte  le  caraêlère  facré 
de  la  vertu  5  que  des  hommes 
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de  génie  viennent  après  moi 
jetter  en  fonte  la  ftatue  dont  je 
leur  offre  le  moule  ;  je  leur 
abandonne  mon  Livre ,  fi  en 
le  faifant  tomber  ^  ils  en  écri¬ 
vent  un  autre  plus  utile  ;  &.  je 
confens  à  être  pour  la  morale 
ce  que  Rotrou  fut  pour  la  fcène 
Françoife ,  pourvu  que  je  mon¬ 
tre  de  loin  à  Corneille  la  route 
qu’il  doit  fuivre  pour  me  faire 

oublier. 


Fin  du  Tome 
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&  note 


3-;8  TABLE 
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Anglomane  ,  fon  caraélère  ,  VI  , 
29  ,  juftifié  par  les  Lettres  Per- 
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ils  ont  été  devinés  par  Hyppo- 
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peuples  Antropophages  ib,  245  \ 
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Aphrodisiaques  ,  leur  danger  , 

VI  ,  1 3 1  (note) 
Appien  ,  cité,  VI 3  190  (note) 
Apprentissage  de  la  Nature,  IV , 
150.  M.  Robinet  a  tiré  fon  fyftê- 
me  d’un  texte  de  Pline ,  ib.  (note) 
expofition  de  ce  paradoxe  :  com¬ 
ment  il  explique  tout  ce  qui  eft 
inexplicable ,  152,  &c.  principes 
vrais,  160^  corollaires  abfurdes  , 

Apulée,  cité,  VI,  249  (note) 
Aquapendente  apprend  à  Hervey 
le  fecret  de  la  circulation  du 
fang,  IV,  75) 
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Arabes,  doivent  etre  entraînés  ini- 
péciieafemenc  vers  l’Amour,  IV, 
difc.  prélim.  Ixxv  , 

fe  peignent  les  levres ,  VI,  5 

note 

Araignée,  engendrée  par  les  nœuds 
de  fes  antennes,  V,  62  (note) 
Arbre  de  Diane  ,  IV,  29 

Argensola,  cité,  V^,  197  (note) 
Arimaspes  ,  Cyclones  de  Pline  , 

Aristophane  ,  fes  nuées  citées  , 

IV,  25<j  énote) 
Aristote  ,  fa  divifion  des  Elémens, 
iV  ,  35  (note)  j  fa  Métaphyfique 
citée  ,  <j4  (note)  ;  fa  faculté  gé-^ 
nératrice  ,  75  ;  fon  hiftoire  des 
Animaux,  citée,  141  (note)  j  ce 
qu’il  dit  des  Nains,  V,  219  , 
cité,  fur  le  mélange  des  efpèce«, 
ih,  161  y  (note)  3(^2  (note) 
Aspasie  ,  fon  portrait  ,  V  >  , 

49 ,  &c. 

Astruc*,  cité  ,  IV,  93  (note) 
.^Athènes,  fa  loi  fur  le  fuicide^  Vi , 

35^ 


384  *  TABLE 

AthénÉe  ,  fon  opinion  fur  les  Py¬ 
gmées ,  111  y  V,  cité,  VI  5  140 

(note) 

Averroès,  un  de  Tes  apophtegmes, 

'  VI,  I 

Augustin,  (Saint)  ;  fa  Cité  de  Dku^ 
citée,  VI,  IZ5  (note),  fon  traité 
de  famé  ,  cité  ,  ib,  166  (note) 

Ausone  ,  cité,  V,  54  (note) 


B 

Bacon,  fa  définition  des  loix  de 
fon  pays  ,  IV  ,  difc.  préîim.  '  cv 

Baker  ;  calcul  de  ce  Géomètre 
fur  la  divifibilité  de  la  matière  , 

IV  ,  12 

Bantam;  fon  Roi  a  dans  fon  fer- 
rail  des  Albinos  femelles ,  V  , 

I S I 

Bartholin  ,  fait  venir  les  mon¬ 
tres  des  comètes ,  V  3  2 1  ,  cité , 
ib.  ^12.  (note)  3c  324  (note) 

JBaumgarten  ,  cité,  VI  >  105 

(note) 
Bayle  ^ 
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Bayle  ,  dilTertation  que  Dalempa- 
tius  lai  envoie  ,  IV,  92  ,  cité  , 
93  (nôce  )  cité,  Vi  ,  230  (nore) 
Beauté  ,  diirertation  qu’elle  Eiic 
naître,  ,  193  iaïuiîités  méca- 
phydqaes  de  Platon  Sc  du  P.  An¬ 
dré  fur  ce  fiijet  ,  -ihid,  20  \  niau* 
vaife  dédnirion  de  Hogard  ,  ih,  20  ; 
autre  de  Wmckelmann  ,  ib.  21  ; 
erreur  de  Pope  à  ce  fujer,  ib.  223 
définition  exaéte  ,  ib.  23  ,  du  co¬ 
loris  ,  ib.  1 5  ,  des  formes  ib  31, 
de  Pexpredion. ,  ibid  2,6  \  Par- 
thes  5  choififrent  le  plus  beau 
d’entre  eux  pour  les  gouverner  , 
ib.  43  :  il  faut  la  chercher  fur- 
tout  dans  les  zones  tempérées,  ib. 
45  3  d’un  double  chef-d’œuvre  de 
la  nature ,  ±6 

Begher  ,  le  Defcartes  de  la  Chy- 
mie,  IV,  33  :  fes  idées  fur  les 
éléments  principes,  34,  cité, 

I  (note)  fon  erreur  fur  l’acide  vi- 
ï  trioliqae ,  4©  (nore) 

\  Bedas  ,  de  rîle  de  Ceylan  ,  font 
!  blancs,  V,  149  (note) 

i  Tome  FI.  R 

i 

i 

t 

I' 

'[■ 


|8(^  TABLE 

Belîsaire  5  fon  entretien  avec  Nar- 
fès  ,  Vi  ,  ly:?. 

BfcLON  ,  fes  obfervations  ‘cirées  , 

VI,  9 

Bembo  3  cité  ,  VI- 91  (note) 

Berkeley  ,  veut  prouver  que  le 
corps  n’exifte  pas  ,  tom.  V  ,  i 

Bertrand  (le  Pafleur)  fon  idée 
fur  r  origine  des  Paragons ,  V  , 

21^ 

Bîdens  5  plante  produifaiit  non  dans 
la  fleur,  niais  dans  le  pied,  IV , 

248  (note) 

Booeiart  3  fon  idée  fur  TAméri- 
que  ,  IV,  21 1  (note) 

Boerhaave  ,  reétifle  la  doélrine 
des  atomes,  IV  ,  3 3  ;  analyfé 
par  l’Auteur  du  manufcric  de  la 
théorie  de  l’univers  ,  59  j  fes 
expériences  fur  l’alcohol ,  182, 

(note)  cité,  VI,  252  (note);  fon 
fcepticifme  fur  l’art  de  guérir  , 

ib,  204 

Bonnet  (Charles)  expofe  le  fyflê- 
me  de  Haller  fur  le  jaune  d’œuf, 
98  (note)  cité,  99  (note),  dé- 
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fend  fon  maître  avec  chaleur , 
loi,  cite  ,  ib,  (noce)  ,  partifan 
de  l’emboitement ,  105  ,  cité  ,  ib, 
(note) ,  adopte  les  moules  de  M. 
de  Buffon,  144,  cité,  (noce) 
6c  145  5  (note)  ;  fes  expériences 
fur  les^  pucerons  ,  200  (note) 

Bontius  ,  cité,  V,  ib,  (noce) 
Bordeaux  ,  teftament  de  mort  de 
ce  dragon  ,  6c  fa  réfutation ,  VI , 

Bougeant  ,  paradoxe  de  ce  Jéfuite , 

,  V,  15 

Boyle  ,  fon  erreur  fur  l’élément 
principe,  IV 5  18  ,  cité,  V,  3  <^7  > 

(note) 

Brosses,  (le  Préfidenc  de)  ciré, 
furies  Patagons,  V,  200  (note) 

VI,  104  (note) 
Brouillards  ,  force  de  gaze  an¬ 
cienne,  VI  ,  43  (note) 

Brucker,  cité,  IV,  22  (note) 
Brüin  5  cité ,  fur  l’Albinos,  V,  18  i 

(note) 

Bucardite  ,  forte  de  foiîile ,  IV  , 

152  (note) 
R  ij 


4» 
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Buccin  5  hermaphrodite ,  lV\y  245 

(note) 

Buc’hoz,  fon  Didionnaire  des  Ar¬ 
bres  j  cité,  IV  5  249  (note)  :  fou 
Traité  des  Plantes  de  la  Lorrai¬ 
ne  ,  cité,  Vi ,  278  (note) 

Buffon  (M.  de)  5  prouve  que  le 
verre  eft  la  vraie  terre  élémen¬ 
taire,  I  V  ,  51,  adopte  Thomoeo- 
merie  d’Anaxagore ,  71  ,  ne  voit 
dans  Pade  de  la  génération  ,  ni 
œufs  ,  ni  anguilles,  ^6  ;  fes  mo- 
iecuîes  organiques  ,132:  détruit 
d’abord  deux  préjugés  ,  il\  expo- 
htîon  de  fon  fyftême  ,  1535 

il  eft  renouvelié  des  anciens  ,138, 
réfuté  par  Haller,  1395  a  pour 
difciple  Charles  Bonnet,  144,  fon 
éloge,  Ï45,  cité  fur  un  peuple 
antropophage  ,251  (note)  :  fon  pa¬ 
radoxe  fur  la  fiipérioricé  du  corps 
humain  ,  V ,  9  ,  cité  ,  ih.  1 1 

(note) 

morceau  de  fon  hiftoire  natu¬ 
relle  ,  trad.  en  Latin  ,  &:c.  78 
(note)  ]  fon  idée  fur  les  Negres  ^ 
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ih,  1^2  :  opinion  qu’il  embralTe 
dans  fon  hiftoire  naturelle ,  fur 
l’origine  de  l’Albinos  ,  ih,  175  5 
ciré  5  fur  les  Géants  ,  ih.  104 
(note)  \  fa  conjecbiire  fur  l’enfance 
des  Américains  ^  ib.  23 1  ,  cité  j 
ih,  16^  (note),  cité,  i-j6  (nofe) 
cité,  ^60  (note)  362  (note)  ,  a' 
cru  ’  la  circoncKion  nécelfaire  à 
quelques  peuples  ,  VI ,  8(^,  cité, 
ih,  (note;  cité,  ih.  125  (note)  ôc 

240  (note) 

Btron  (  le  Commodore  )  démontra 
l’exiftence  des  Géants  de  la  Pata¬ 
gonie  5  V  5  200,  cité,  ih.  201 

(note) 

C 

Callîcrate  5  écrit  un  didique  fur 
un  grain  de  fefame  ,  iV  ,  14 

(note) 

Calmet  ,  fes  Vampires  ,  V  ,  35^ 
(note)  :  fa  diirertacion  fur  la  cir- 
conciiîon  ,  VI  ,  84  cC  8)'  (note) 

Campanule  ,  expérience  curieufe 
fur  cette  plante,  IV  ,  248  (note) 

R  iij 


3Po  TABLE 

Canadiens  ,  leur  tète  fphèrique  9 

VI  ,  60 

Cantharide  ,  forte  d’aphroficliaque, 

VI  ,  1 3 1  (note) 
Capitolin,  cité  fur  Maximin,  V  , 

J  91  (note) 

Caraïbes,  leur  force  &c  leur  adref» 
fe  ,  _  ^  VI, 

Cardan,  cité,  V  370  (note) 
Carieane  ,  fes  Sauvages  dégradent 
la  tète  des  enfants  ,  VI  ,  60 
Carneade  ,  fon  paradoxe  fur  la 
jiiftice,  difc.  prélim.  Vill  (note) 
Carpe  ,  poilTon  ,  froid  &  qui  ne 
tranfpire  pas ,  IV  ,  242,  ,  (note) 
Casaubon  5  cité,  VI,  7^  (note) 
Castulla  des  Romaines,  VI  ,  75 

&  note 

Cavendish  ,  voit  les  Géants  Pata- 
^gonsj  ^  V  ,  3C)7 

Ceruse  ,  fa  compof  tion  ,  Vî ,  27 

(note) 

Cerveaux  microfcopiques  du  Mé¬ 
decin  de  Camus,  IV,  1473  expo- 
fîcion  du  fyllême  ,  réfutation  , 
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Champignon  finguiier.de  la  forêt 
d’Aldorffj  ly  3  158 

Ck  A  II  DI  N  5  fes  voyages,  cités  ,  VI  ^ 
8  (note)  Yî,  55  (note) 
CHARLLvoix  ,  une  des  calomnies 
de  ce  Jéfuire  fur  la  Floride ,  V  , 
93  3  autre  calomnie  fur  les  Ne-^ 
grès,  ib.  \GG 

Char  fubtü  de  Pythagore  ,  IV  ^ 
6'3  5  ferc  a  ce  Philofophe  à  expli  ¬ 
quer  la  génération  ,  ih, 

Chater  d’Hifpahan  ,  légèreté  de  fa 
Gourfe  ,  V,  5- (note) 

Chesterfield  (Milord)  dialogue 
encre  lui  de  Ninon  de  l'Enclos  , 

VD  13 

Chevrette  ,  fait  éclorre  les  œufs 
des  foies,  y,  G'^ 

Chine  ,  éloge  de  fa  politique,  iV , 

I  5  difc.  prélim.  xlix 
Chinoises  ,  fe  dégradent  le  pied  , 
yi ,  G()  :  opération  ,  ib.  (note) 
Chronique  fcandaleiife  de  Louis 
XI 5  cité  5  y  ,  99  3  (note) 
Chrysippe  ,  dogmes  monilr lieux  de 
ce  Philofophe,  VI,  1^6 

R  iv 
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Chimistes',  qui  s’appellent  Philo- 
fophes  par  la  grâce  du  feu ,  IV  5 

•  274  (note) 

Cicéron  ,  fes  queftions  Académi¬ 
ques  ,  citées  ,  i  V  5  ^4  (note)  :  fon 
idée  fur  la  beauté  ,  V  ,  44 ,  (note) 
C1ECA3  fon  hiftüire  du  Pérou,  citée, 

yi  244 

Circoncision  5  VI,  8î,  établie  au 
nouveau  Monde,  (note)  bévue 
de  l’Encyclopédie  fur  ce  fiijet ,  il\ 
82  (note);  appareil  de  cette  opé¬ 
ration,  ïb,  82;  erreur  de  Calmet 
iur  la  nécedité,  ib.  85  1  idée  de 
M.  de  Buffon  ,  ih,  S 6  :  fupplé- 
ment  deM.  Paw,  Ib.  87  ,  la  cir- 
conciiion  n’ell  point  une  loi  de 
climat  ,  ibb  90 

Clerc  (  M.)  fes  ouvrages  lans  char- 
laranerie ,  •  VI,  222  (note) 

Cobra  ni  Capello  ,  ferpent  de 
l’inde  3  •  IV ,  I  5  8 

Codrus,  examen  de  fon  fuicide ,  Vî, 

3  II 

Colomb  ,  motifs  de  refpeéfcer  fa 
mémoire,  V  ,  247 
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Coloris,  partie  Je  la  beauté,  V, 
25  ;  le  blanc,  favorable  à  la  beau¬ 
té  humaine  ,  ib,  nuances  qui  dif- 
tinguent  les  peuples  du  globe  , 

^7 

CombAbus  ,  fon  hiftoire ,  VI ,  î  1 9  ; 
Batterie  de  fes  amis  ^  ib»  120, 
ion  apothéofe  ^  ib,  121 

CoMMERsoN  (M.  de)  raBemble  vingt- 
cinq  mille  efpeces  de  plantes  ,  IV , 
2^8  (note)  ,  nous  fait  connoîcre 
les  QiiimoBes  3  V,  227 

Confucius  ,  fon  principe  de  mo¬ 
rale  ,  IV ,  difc  prélim.  xxiij 

CoNQUER  ANS ,  icur  délire  ,  IV  ,  difc, 
prélim.  xxxvi 

Coqs  d’Inde,  expérience  fur  eux, 

IV  ,  242  ,  (note) 
CoRNARO  ,  fon  livre  5  fa  tempé¬ 
rance  &  fa  longue  vie,  VI,  275 

(note) 

Corps  animés,  leur  origine, 

r  ^  IV^  ,  d 

Corps  humain  ,  objet  de  l’ouvrage  , 
iV  ,  1  :  remarques  générales  fur 
fa  (Irudure  ,  V  ,  i  ;  il  exide  , 

R  y 
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quoiqu’en  dife  Berkeley  ,  ih.  i  :  il 
inet  Fhomme  à  la  tête  de  l’échelle 
animale  ,  ib.  ^ 

CoRRÉAL  ,  cité  ,  V  ,  1^6  (note) 
VI,  6o  (note)  ih.  71  (note) 

Corsets  ,  datent  de  la  plus  haute 
antiquité  ,  VI  75  ,  détmifent  la 
taille  6c  la  fanté  ,  ib.  /(T 

CoRTEz  5  fa  tyrannie,  V,  248 

.^CuATES  ofe  jouir  d’Hyparchia,  au 
milieu  même  du  portique  ,  Vi  , 

2.49 

Création  continuelle,  mauvaife 
clef  du  fyhême  de  la  génération  , 

CrÉech  ,  froide  démence  de  ce 
commentateur  de  Lucrèce  VI  , 

i<)6 

Crétins  ,  fraife  Efpagnole  leur 
convient  pour  cacher  leurs  goi¬ 
tres  ,  VI  ,  45 

,  CtÉsias,  fon  paradoxe  fur  les  Py¬ 
gmées  ,  V  ,  221. 

CuDWOKTH  ,  fes  natures  plaftiques  , 
iV  J 16  \  préexiilence  des  germes  5 
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doit  plaire  à  fes  difciples ,  102. 

CuRTius,  examen  de  fou  fuicide  , 

VI,  315 

Cyclopes  ,  Vj  307,  connus  de  Pli¬ 
ne  ^  ih,  308  ,  celui  de  Danne- 
marck ,  ih.  la  Lyonnoife  de  Du- 
Eeu  ,  ih.  309,  celui  de  F  Acadé¬ 
mie  de  Berlin  5  ih,  310 

D 

Dalembert  fM.)  ;  fes  idées  la- 
mineufes  ,  fur  la  Médecine  des 

*  Docteurs  5  VI  11  i  (note) 

Dalempatius  ,  croit  voir  des  angiiil» 
les  dans  la  femence  de  l’homme  ^ 

IV, 

Damman,  Géant  du  fiècle  dernier, 

V  ,  192. 

Da  MPiER  ,  trouve  dés  Géants  aux 
iiles  Marianes,  ,  193  î  fes  voya¬ 
ges ,  cités,  VIU  (note)  54  (note) 
56  (note)  57  (note)  ib,  142.  (note) 

Î45  (note) 

D'Amgleria  ,  citéy  VI  5  82  (note) 

DAPPi.R,  cité,  VI,  293  (note) 

Rvj 
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D’Argen VILLE  3  fa  Conchyliologie, 

3  151  (note) 
Décan  (femmes  de)  peignent  des 
fleurs  fut  leurs  corps  ,  VI,  lî 
DÉciüs  3  examen  de  fon  fuicide 

VI  ,  512. 

DedUj  fon  traité  de  Tame  des  Plan¬ 
tes,  IV  3  1 57  (note) 

Dégradation  de  i’efpece  humaine, 
V  3  1 3  ^  3  de  celle  qui  eft  l’ouvrage 
de  la  nature  ,  ih.  138,  de  celle 
qui  efl:  notre  ouvrage,,  Vi,  i  : 
moyens  pour  empêcher  la  ma¬ 
chine  humaine  de  fe  dégrader  , 

ibid,  1^6 

Dégradation  qui  efl:  l’ouvrage  de 
l’homme  ,  VI  ,  1 1  :  des  diverfes 
manières  de  dégrader  la  tète  ,  ïb, 
5 1  :  les  Guaranis  fe  coupent  une 
phalange  des  doigts,  ih.  66  y  Chi- 
noifes  mutilent  leurs  pieds  ,  ib, 
6ç)\  Infulaires  de  Formofe  cife- 
lent  leurs  corps ,  ib.  70  :  corfets 
deftruéFeurs ,  ib.  73  ;  infultes  fai¬ 
tes  à  la  nature  dans  les  organes 
générateurs,  ib.  803  circoncifion , 
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« 

ih.  81  3  excifioii  3  ib,  92  •  infibu¬ 
lation  ,  ih,  ^6  103  ;  amputa¬ 

tion  d’une  partie  de  l’organe  géné¬ 
rateur  ,  ib,  1073  avortement 5 
1103  Eunuques,  ib.  1 14 

Deaiogorgon,  nom  de  l’acide  uni- 
verfel  des  Chymifies,  42 

D’  Ens  3  cité  3  fur  les  hermaphrodites  j 

V  3  9 1  (note) 
De  s AGuiLLiER.s  3  redific  la  doélrine 
des  atomes,  ‘  IV,  38 

Descartes,  fon  idée  fur  l’étendue, 
IV  3  9-;  fon  erreur  fur  l’enTence 
des  corps,  ib,  183  fes  loix  mé- 
chaniques  fur  la  génération  ,  77 
Deslandes  3  cité,  V  ^  6^  (note) 
Diaaiant  imprégné  de  feu  élémen¬ 
taire ,  IV,  5  3  3  on  l’a  cru  apyre 
ib,  expériences  contraires  ,546^ 

note 

Diane,  peinte  avec  deux  ceinturés, 

V,  54  (note) 
Diderot  (M.),fon  taéb fourd & ob- 
tus  ,  IV  ,  1293  fon  éloge  ,  ib,  cité , 
130  (note)  3  fa  lettre  fur  les  aveu¬ 
gles  ,  citée ,  ib,  difc.  prélim.  lvi| 
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(note)  j  fon  idée  fur  les  moles , 

V  ,  3 1 5  (note) 
Dieu,  hymne  qu’Orondal  lui  adref- 
fe  .  îV,  174*5  Orondal  pris  pour 
lui  par  Zoroaftre  ,  110,  fon  por¬ 
trait,  22.1  3  il  ed’la  bafe  de  toute 
légiflation  fociale,  difc.  prélim. 
xij  y  morale  abfurde  fans  elle  , 

ib.  14 

Diodore  de  Sicile  ,  cité,  Vi ,  1 1 5 
(noce)  iA  162.  (note)  ib,  281  (note) 

ib,  290  (note) 
Di  OGENE  ,  fondateur  du  cynifme  , 
VI 5  2.49  3  infamie  qu’il  fe  permet , 

ib.  250 

Diogene  Laerce  ,  enthoiifiafte  de 
Pythagore  ,  V  ,  <^4  ,  cité,  VI  , 
2463  (noce)  325  (note) 
DtONis  ,  fon  anatomie  ,  citée,  Vl  , 
87  (note)  3  fon  cours  d’opérations , 
cité,  ib.  143  (note) 

Dissémination  ,  ÏV  ,  105  ,  expli¬ 
que  la  pi'éexidence  des  germes , 

ibld\ 

Donati  ,  cité  ,  V,  345  (note) 

Donne  (le  Doéteurj,  fon  apologie 
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da  fuicide  5  VI 5  3  3  fon  bia- 

thanatos  ,  cité  ,  ib,  (note) 

Dondos  ,  nom  qu’on  donne  en  Afri¬ 
que  à  l’Albinos ,  V  ,  171 

Dracklnberg  vient  de  mourir  âgé 
de  cent  cinquante  ans,  VI,  277 
Drake  5  fon  voyage  autour  du 
monde,  cité,  IV,  251,  (note) 

V,  197 

D  RuiDEs  ,  inftiruent  le  point 
d’honneur  ,  IV  ,  difc.  prélim.  xc. 
DuFitU  ,  fa  phyfiologie'^,  citée,  V, 
72  (note)  5  la  fiile  Cyclope  ,  ïb> 
309,  ciré,  ib.  (note);  fon  enfant- 
veau  ,  6c  fon  enfant-loup  ,  z’A 

380  &  note 

Duhalde  ,  cité  ,  ^  5  5 

Du  Hamel  ,  cité,  119  (note) 

Dupin  ,  Hermaphrodite,  V  ,  loo 
D  ÙTEMs  (M.),  fes  recherches  fur 
nos  découvertes,  citées,  IV ^  138 

E 

Eav,  on  la  croit  l’élément  prin¬ 
cipe  ,1V,  X  8  }  preuves  de  ce  para^ 
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doxe  5  ib,  19  &  10  j  réfutation 

ih,  10 

Egineté  (Paui)  cité,  Vï,  92.  (note) 

219  (note) 

Electricité  formée  par  le  feu  élé¬ 
mentaire  5  IV  5  49  :  air  fec  ne 
peut  être  condudeur  d’éledricité , 
ib,  (note)  ;  expérience  de  Leyde , 

51  (note);  idée  de  Franckliii- ,  % 

52  ;  expériences  d’éledriciré  pré¬ 

parées  par  Orondal  5  2.<6  y  elle 
annonce  le  dénouement  de  fa 
piece  philofophique  3  273;  effet 
des  expériences  ,  276  ,  6cc. 

Elément  principe,  des  Philofophes 
ont  cru  que  c’étoit  l’eau  ,  IV  , 

1 8  ;  preuves  de  ce  paradoxe  ,  ib, 
s  9  J  réfutation  ,  ib,  20  :  Pytha- 
gore  le  confond  avec  la  fcience 
des  nombres,  ib.  1 1  •  réfutation  ,  ib. 
ib.  22  j  Leibnitz  l’explique  par 
fes  monades,  ib.  23  \  réfutation, 

24  ;  conciliation  propofée  par  Eller, 
ib,  idée  du  Géomètre  Euler  ,  ib, 

25  3  réfutation  ,  ib,  opinion  de 
K^udworth  ,  ib.  26  ,  celle  du  Na- 
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türalifte  Wülis ,  ih.  17  j  réponfe 
à  leur  fyftême,  50  ;  des  Chymif- 
res  qui  admettent  cinq  corps  élé¬ 
mentaires  ,31;  définition  de  Pa- 
racelfe,  ib.  idées  qui  l’ont  conduit 
à  fa  théorie  ,33;  opinion  de  Bê¬ 
cher  5  ib,  réfuté  par  Scalh  3  fon 
commentaire  ,  54  ;  explication 
populaire,  35  \  Philofophes  qui 
n’admettent  qu’un  élément,  ^6^ 
de  Leucippe,  ib,  réfutation,  37, 
de  quelques  modernés,  383  con» 
jeélures  fur  fon  efiTence,  39  3  l’élé¬ 
ment  principe  elf  un,  ib,  ce  n’efi: 
point  l’acide  univerfel  des  Chy- 
miftes,  42  ;  il  doit  être  homogène, 
43,  il  doit  être  fluide,  ib,  il  doit 
être  inaltérable,  44,  de  fa  figure  , 
ib,  du  feu  élémentaire  ,  45  ,  fa 
puifTance,  47  3  idée  qu’en  donne 
le  manufcrit  de  la  Théorie  de  dU- 
nivers  ^6 

ElÉphantiase  ,  la  plus  redoutable 
des  maladies,  VI,  219  (note),  fa 
defcription  ,  ib,  237  fnote) 

Eléments  ,  idée  qu’en  donnent  les 
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anciens  5  IV  ,  7  :  Création  expli¬ 
que  tout  fuivanc  certaines  per- 
fonnes  ,  ihid  ,  folie  de  Leibnitz 
fur  ce  fujec ,  ih,  8  ;  erreur  de 
Defcartes,  ib.  9-  Moyfe  coupe  le 
nœud  gordien,  lb.  t\  abfurdites 
des  anciens  &.  des  modernes  fur 
les  Etres  élémentaires,  ib.  10  :  il 
y  a  des  élémens,  ib.  17  \  des  Phi- 
lofophes  les  ont  crus  durs  &  im¬ 
mobiles  ,  ibid 

Eli  EN  ,  cité  IV  ,  di  fc.  prélim.  cij 
(note)  ih.  14  (note)  V,  365  (note) 
ib.  383,  (note)  VI,  2<j4  (note) 
Eller  ,  fon  erreur  fur  Pélémenc 
principe,  IV,  18  ,  veut  concilier 
Leibnitz  avec  la  raifon  ,  ibid  , 
24,  cité,  ib,  (note)  3  fon  chien 
coq  ,  V  ,  3  5  5  &  note 

Ellis,  cité,  V,  343  (note) 

Emboîtement  ,  IV ,  104,  explique 
la  préexiftence  des  germes,  105  , 
défendu  par  Charles  Bonnet,  ib, 
aveu  d’Harfoeker,  106  (note)  3  ré¬ 
futation  ,  1073  il  ne  rend  point 
laifon  des  variétés  de  l’efpece 
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maille  ,  1083  preuves  anatomi» 
ques  contre  lui,  109  ôc  note 

Empbdocles  5  fog  fyftême  ,  adopté 
par  M.  de  BufFon  ,  IV  M  5 

EncÉphalloipes  J  folfile  ,  IV , 

(note) 

Encyclopédie  ,  Ton  paradoxe  fur 
l’origine  de  TAlbinos  ,  V,  178, 
citée  5  370  (note).  Bévue  fur 

la  circoncifon  ,  VI  j  Si  (note) 

EphÉmerides  ,  citées  fur  un  géant, 
V  5  2 1 0  3  fur  les  monftres  ,  •  ih, 

329^  (note) 

Epicure  5  fa  dodrine  fur  l’élément 
principe  ^  IV  5  37 

Ep  IGENESE  ,  définition  ,  IV  ,  1 14 

(note)  :  rêverie  philofophique  d’un 
de  fes  défenfeurs,  17 1  3  de  très- 
grands  hommes  de  tous  les  cul¬ 
tes  5  l’ont  adoptée  ,  240  (note) 

Epiphane  (Saint)  cité,  VI  ,  124 
.  (note) 

Eschine  5  cité,  VI,  357  (note) 

Ethiopiens  ,  fureur  de  leurs  vieil¬ 
lards  pour  le  fuicide,  VI ,  29,1  3 
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de  ceux  qui  vivent  de  fàutereL 
les  ^  VI ,  239 

Etre  Elémentaire:  Ci  en  l’a  trou- 
vé  ,  _  IV ,  7 

Evagre,  cité,  VI,  129  (note) 
Euler,  fon  idée  fur  l’élément  prin¬ 
cipe  ,  IV  ,  2  5 

Eunuques  ,  düTertation  fur  ce  fu- 
jet  ,  VI  ,  î  14  :  lui  fait  les  pré- 
miers  ,  ih,  115  ,  condamnation 
des  meurtriers  d’Abailard^ ,  ih, 
117  •  loix  cliverfes  qui  condam¬ 
nent  à*  la  cafrration  ,  ib,  hifloire 
de  Combabus,  ih,  119,  apothéofe 
cl’Antinoiis,  ih,  iii,  Abéliens  de 
Valéfiens  ,  ih,  123,  hommes  pau¬ 
vres  5  malheureux  &  peiTécutés , 
qui  anéantilTent  leur  poftérité  ,  ih, 
125.  Eunuques  faits  par  la  main 
du  luxe,  ih,  128  5  par  des  fem¬ 
mes  amoureufes  ,  ih,  130,  par  la 
Religion,  133  3  vie  vagabonde 
rend  a  la  longue  Eunuque  ,  ih, 
135  :  maladies  vénériennes  ,  ih, 
abus  des  plâifirs  »  ih,  mutilation 
des  Miihciens  5  ih,  1373  jaloiifie 
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des  Oriencaux  ,  fource  féconde 
d’Euniiques  ,  iA  140;  défauts  de 
ces  malheureux  5  ib,  1435  hiftoire 
de  Narsès  ib,  147 

Euripide,  fon  Hécube  ,  cité,  VI. 

4Z  (note) 

Evolution  ,  le  Baron  de  Haller 
défenfeur  de  ce  fyftcme  ,  iV  , 

100  (noce) 

Excision  ,  dans  quels  pays  elle  eft 
en  ufage,  VI  ,  pi  ,  n’eO;  jamais 
un  vice  national ,  ib,  p  3  3  rai- 
fons  pour  ne  point  l’admettre , 

ib.  P  4 

Expression  ,  partie  de  la  beauté  , 
V,  3(5,  c’eÆ  l’ame  répandue  fur 
route  la  perfonne  ,  ib.  373  la 
beauté  n’eft  rien  fans  elle  ,  ib. 


Faculté  génératrice  d’Ariftote, 

AV,  75 

Faldoni  ,  fuicide  célébré  de  cet  Ita¬ 
lien  ,  VI,  ip7  j  jugement  fur  cette 
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ad  ion  ,  &  fur  celle  de  fa  maî¬ 
tre  (Te ,  ih, 

Fanatisme  ,  a  engagé  les  peuples 
à  dégrader  leurs  corps,  Vi,  62. 
Frijoo,  fon  amphybie  de  Lierganez, 
V  ,  2(30,  ciré,  Vi  ,  58  (note) 
ïb,  245  (note)  i/’.  1(35  (note) 
Fermentation  ,  ferc  à  expliquer 
l’élément  principe,  IV,  28  \ 
première  loi  de  la  nature  ,  ib, 
expérience  fur  la  végétation  des 
métaux ,  ih.  2  9 

Feu,  Elément  principe,  IV,  45  ; 
fa  définition ,  ;  il  pénètre  tous 

les  êtres  ih.  fa  puilTance  ,  47  4  il 
eO:  le  fiiiide  nerveux ,  48  ;  il  rend 
l’air  élaftique,  49,  &  l’eau  fluide, 
50,  féconde  la  terre,  ib.  forme 
l’elFence  du  verre  ,51;  idée  de 
Franckîin  fur  ce  fujet,  52;  dia¬ 
mant  imprégné  de  feu  élémen¬ 
taire  ,  5  5  ;  idée  qu’en  donne  le 
manufcrit  de  la  Théorie  de  VUnU 
nivers  _,  54  &  58  :1e  feu  qui 
fait  vivre  tour,  a  tout  organifé  , 
240  \  fa  puiflance  ,  '273  ,  uni 


DES  M  A  T  I  E  R  E  S.  407 

prefque  par-tout  avec  des  corps 
hétérogènes,  175 

Feve  ,  interdite  par  Pythagore ,  VI , 

2  3  5  ;  mauvaife  raifon  de  quel¬ 
ques-uns  de  les  enthoufiaftes  ,  ib, 

(note) 

Force  essentielle  de  WolfF,  IV, 
III  ,  fondée  fur  de  faulFes  expé¬ 
riences  ,  1 5 

Force  végétative  de  Néedham  , 

IV,  114  ' 

Formes,  partie  de  la  beauté,  V, 

3  I  5  proportions  peu  exactes  des 
Artides  ,  ib.  3  3  (note) 

Formose  ,  fes  Infulaires  cizelenc 
leur  peau,  VI,  703  avortement 
en  ufage  parmi  eux,  ib.  110 

Fossette,  n’eft  pas  un  caraétere 
de  la  beauté  ,  V  ,  5 1  (note) 

Franklin,  fa  Théorie  fmT’Elejétri- 
cité ,  49  (note)  mal  réfutée  par 
l’Abbé  Nollet  ,  ib.  fon  idée  fur 
l’éleétriciré  du  verre,  52,  cité, 

ib»  (note) 

Freville  (M.  de);  fa  tradudion 
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d’un  voyage  nouveau ,  cité ,  IV  j 

2(j8  (note) 

G  , 

Ctalien  n’admet  dans  les  animaux 
qu’un  fexe,  V,  58;  prétendu 
fragment  de  fes  ouvrages,  ib,  59, 
cité ,  Vi  5  2  1 9  (note) 

Garcilasso  ,  cité,  V  ,  195 

Garidel  ,  Ton  mémoire  fur  le  ker¬ 
mès,  cité,  IV,  250  (note) 

Gassendi  ,  fa  décifion  fur  les  ato¬ 
mes,  IV,  38 

Gautier  ,  fes  cbfervations  fur  i’Hif- 
toire  Naturelle,  cité,  7  (note) 

Géaüts  ,  principes  fur  leur  exif-f 
tence  ,  V  ,  ^85,  l’Abbé  de  Tii- 
ladet  compte  parmi  les  Géants  , . 
les  Patriarches ,  ih.  i8(5j  Nains  à 
côté  des  Colofles,  dans  le  régné 
végétal,  ib.  T87  j  Anglois  de  Tx 
pieds  onze  pouces  de  circonfé¬ 
rence  ,  ib.  189  ;  Anges  de  Jo- 
fephe ,  ib,  190  y  Hercule,  ib. 
19 1  ;  l’Empereur  Maximin,  ib. 
Damman  5  ibi  Î92.  j  Géant  de  Pa¬ 
ris, 

% 
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ris,  ipj.  Insulaires  de  Guam, 
^  5  Pacagons,  leur  exif- 

tence  niée  par  M.  Paw,  il;,  202- 
contes  populaires  des  anciens  fur 
es  Géants  ,  ièid ,  104  ;  nuance 
marquée  dans  toutes  les  produc¬ 
tions  de  la  Nature,  iô.  loS.  Géant 
du  Dauphiné,  it.  dent  du  Géant 
g  )  ié,  208.  Géant  de  Saloni- 
que  ,  iè.  209.  Squelette  de  dix- 
huit  pieds  des  Ephétnérides ,  ib. 
i  10.  Géants  d’Angleterte,  ib.  1 1 1 
celui  des  Tranfaélions  Philofo- 
phiques  ,  ib.  Cadavres  gigantef- 
ques  de  l’Amérique  ,  ib.  2, 1  2  • 
idée  du  Pafteut  Bettrand  ,  ib.  214 
principes  fut  la  gigantologie  ,  ib. 

Génération,  Hilloire  des  opi¬ 
nions  anciennes  &  modernes  fur 
cette  matière,  IV,  61.  Char  fub- 
til  de  Pythagore,  <J5.  Homæo- 
merie  d  Anaxagore,  62  ;  lîmulacrcs 
de  Platon,  72;  faculté  généra¬ 
trice  d’Ariftote  ,  75  ;  loix  mé- 

paniques  de  Defeartes,  77.  Ovai- 
i  omù  c 
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res  d’Harvey ,  79  ,  vérifies  par 
Maipiglii  ,  84  :  germes  préexif- 
tants  de  Vallifnieri ,  87.  Animal¬ 
cules  fpermatiques  de  Leuwen- 
hoek ,  &c  d’Harfoëker  ,  9  i  ;  fyf- 
tême  mixte,  95  j  jaune  d’œuf  du 
Baron  de  Haller,  97;  difiémina- 
tion  5c  emboirement,  104;  créa¬ 
tions  continuelles  ,  1 1 1  ,  réfuta¬ 
tion  ,  ibîd.  Syftême  du  Hafard  , 
1 1 2  j  réfutation  ,  ih.  force  végé¬ 
tative  de  Néedham,  114  :  force 
elTenrielle  de  WolfF,  121  •  per¬ 
ceptions  élémentaires  de  Mauper- 
tLîis  ,  123-  Taét  fourd  5c  obtus 
de  M.  Diderot,  129  :  molécules 
organiques  du  Comte  de  BufFon , 
132;  cerveaux  microfeopiques  du 
Médecin  le  Camus,  147  3  ap- 
prentilfage  de  la  nature  de  Robi¬ 
net  ,  1503  mouvement  généra¬ 
teur  d’un  Anonyme,  1(^43  Gron¬ 
dai,  Hiftoire  Philofophique  fur  la 
génération  ,  i<j9  3  méchanique  de 
la  génération  ,  24^? 

Germes  préexiftants  ,  IV  ,  873  le 
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Chevalier  Vallifnieri  en  efl:  l’apô¬ 
tre  ,  SS,  ou  conduit  ce  fyftême, 
ib.  une  autre  de  fes  branches  , 
Sp.  Haller  défend  cette  opinion 
avec  fon  jaune  d’œuf,  97-  c’eft 
nn  paradoxe  brillant,  101  ,  ré¬ 
futation  ,  105.  Sydême  de  la 
lemination  explique  la  préexif- 
tence  des  germes  ,  104.  Exa¬ 

men,  105;  emboîtement  l’expli¬ 
que  audî ,  /b.  Aveu  d’Harfoéker, 
io5  (note)  ;  réfutation  ,  107  : 
Etres  nailfants  fans  germes,  iqS  , 
autres  qui  fe  fécondent  dans  la 
matrice  des  corps  hétérogènes  , 
ib.  Art  de  faire  des  hommes  , 
1(^0 ,  preuves  avec  des  végétaux  , 

N  ,  2(39  ,  ôcc, 

CjRAAf  voit  des  œufs  dans  les  ovai¬ 
res,  ^  .  IV,  8^ 

Grâces  ,  nailTent  de  l’expreffion  , 
y,  39,  données  fur-tout  au  fexe, 
ib.  Ceinture  des  Grâces  ,  /b,  40. 
Grâce  vague  , 

Grandjean  ,  fon  hermaphrodifme. 
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Grecques  ,  leur  habillement,  Vî  s 

41  (note) 

Grenouille  ,  expérience  fur  fon 
cœur,  IV,  241  (note) 

Gkew  ,  fesdifciples  doivent  aimer  l’i¬ 
dée  de  la  préexiftence  des  germes  , 
IV,  loi  ;  fon  anatomie  des  Plan¬ 
tes  ,  citée  ,  157  (note) 

Grosse,  fon  voyage,  cité,  V, 

^79  (note) 

Guaranis  ,  fe  coupent  une  phalan¬ 
ge  des  doigts  dans  leurs  deuils  , 

VI, 

Gumilla  ,  généalogie  des  Nègres 
fuivant  ce  Moine,  V,  i4Z,cité, 
VI,  8i,  (note)  &  84  (note) 

Gymnastique,  bafe,  chez  les  Grecs, 
de  l’éducation  nationale  y  IV  , 
difc.  prélim.  xxij 

H 

H  ALLER  (le  Baron  de);  fon  jau¬ 
ne  d’œuf  ,  IV  ,  97  ,  apôtre  des 
germes  préexiftants  ,  ih,  fon  élo¬ 
ge,  98  ;  fon  fyftème  expofé  par 


/ 
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Charles  Bonnet ,  ib.  (nore)  j  fes 
mémoires  fur  le  poulet  ,  cirés  5 
100  (nore);  fa  Phyfiologie ,  ci¬ 
tée,  ih.  définie  Tépigénèfe  ,  114 
(note)  ,  contefte  les  expériences 
de  Wolff  fur  la  force  efrentielle, 
121,  cité  ,  ibid,  (note),  réfute 
M.  de  BufFon  ,  139  ,  cité  ,  ib^ 
(note)  ;  préface  qu’il  a  mife  à  la 
tête  de  la  tradudion  Allemande 
de  l’Hiftoire  Naturelle  ,  142  , 

(note).  Sa  Phyfiologie  ,  citée,  245 
(note)  V  ,  3^3  (note) 

Hannon,  fon  périple  ,  cité,  IV, 

21 1  (note) 

Ha  nsSloane,  fa  differtation  contre 
les  Géants,  V,  184 

Harsoeker,  fes  animalcules  fper- 
matiques  ,1V,  91  :  calcul  fingu- 
lier  ,  ib,  fon  aveu  fur  le  fyftême 
de  l’emboîtement  ,  106  (note) 

Harvey  ,  fon  fyftême  fur  la  géné¬ 
ration,  IV,  79,  apprend  d’Aqua- 
pendente  ,  le  fecret  de  la  circula¬ 
tion  du  fang  ,  ib,  fes  expériences  , 
80  ,  cité,  ib,  (note)  :  en  quittant 

S*  ♦  • 

iij 
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le  fcalpel  il  n'a  plus  fait  que  des 
fyftêmes,  8i.  On  a  fait  honneur 
aux  anciens  de  Ton  idée  des  ovai¬ 
res  ,  82  ;  il  interprète  le  myftere 
de  la  génération  avec  des  figures 
de  Rhétorique  5  85 

Hawkins,  cité.  Y,  198  (note) 
Hazard  ,  explique  mai  le  fyflcme 
de  la  génération  ,  1 V  ,  1 1  2 

Hélene,  fa  blancheur,  Y,  29 
H  éliodore,  cité,  VI,  291  (note) 
Helvétius,  cité,  VI,  254  &  note. 
Henri  III,  en  hiver,  devenoit  Roi, 

IV  5  difc.  prélini.  cxxxlx 

Hercule,  on  lui  donne  une  taille 

de  Géant  ,  V ,  191 

H  ERMAPHRODisME,  difTertatioii 
qu’il  fait  naître,  V  ,  85  ,  parmi 
les  végétaux  ,  ïh,  parmi  les  lima¬ 
çons  ,  ih.  88 

Hermaphrodites  ,  leur  exiftence  , 

V  ,  87.  A  Rome  ,  &  dans  la 
Grèce  ,  on  les  tue  ,  ib,  89  ;  on 
les  rencontre  ,  fur-tout ,  dans  les 
climats  chauds  ,  ib,  90 ,  ceux  de 
Surate  ,  ib,  ceux  de  la  Floride  , 
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ih.  91  ;  diverfes  clatfes  des  Her¬ 
maphrodites  5  ib.  95  5  celui  de 
Cayette  ,  ih,  c^6  ,  celui  de  Zacu- 
tus  Luzitanus  5  ih»  celui  de  Paris, 
ih,  97  ,  celui  de  Londres  ,  ib, 
Grandjean,  ib,  celui  de  Schenck, 
ib,  98  ,  celui  de  Molinec ,  ib.  98  , 
le  Moine  ,  d’une  chronique  de 
Louis  Xi  5  ibid.  Le  cadavre  de 
Dupin  5  ib,  lüo;  intolérance  des 
Léglflateurs  à  l’égard  des  Herma¬ 
phrodites ,  ib,  103.  L’Hermaphro¬ 
dite  n’eft  pas  plus  une  infradeur 
des  loix  fociales  ,  qu’un  aveugle 
né,  ib,  loG  \  il  n’eft  point  un  être 
imparfait,  ib,  107.  Sophifme  de 
Les  tyrans,  ib,  109;  réponfe  ;  ib. 
Code  de  morale  pour  l’Herma¬ 
phrodite ,  ib,  1123  Hiftoire  de 
Tiréfias ,  ib.  i  17 

Her  MES  TrismÉgiste,  emblème  de 
Defcartes ,  IV  >  2. 3  8  ;  réponfe ,  ib, 
Hérodote,  Conte  de  cet  Hiftorien  , 
IV,  81  ,  juftifié ,  ib.  (note) 
Hérules,  leurs  veuves  fe  tuent  fur 
leur  tombeau,  VI,  292 

S  iv 


TABLE 

Hierocles  5  enthoufiafte  de  Pytha- 
gore  ,  _  IV ,  64 

H  OBBES  5  fon  paradoxe  fur  la  droite 
raifon  ,  IV,  difc.  prélim.  ÎX  (nore) 
Hoffman  5  cité,  VI,  251  (note) 
Hogarû,  fon  Analyjl  du  Beau  ^  ci¬ 
tée,  ,  20  (noce) 

H  OMME,  fon  corps  objet  d’une  par¬ 
tie  de  la  Philofophie  de  îa  Na¬ 
ture,  IV,  1  ,  confidéré  comme 
être  mixte  ,  ib»  2  ;  il  eft  à  fon 
choix  carnivore ,  ichryophage  6c 
frugivore,  V,  14;  il  eft  le  plus 
beau  des  êtres  fenfibles  ,  ih.  \G 
Homme  des  bois  ,  V  ,  267 

Homme-Marin  ,  en  quoi  il  différé 
de  nous,  IV  ,  1583  difTertation 
qu’il  fait  naître  V,  252.  Tradi¬ 
tion  fur  fon  exiftence  ^  ih,  253  , 
ce  qu’en  dit  Pline ,  ih,  254  (note) 
du  Pece-Muger  ,  ib,  255  ;  de  la 
Néréide  de  Jonflon  ,  ih,  257  , 
de  l’amphybie  de  Hall  ,  ib.  de 
(note)  \  raifon  qui  fait  croire  la 
poffibilité  de  l’Homme  -  Marin  , 
ih,  ly)  3  de  l’amphybie  de  Lierga- 
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nés’ ,  ib.  160  *,  conjedüres  ,  iB. 
162.,  Moyens  de  nous  éclairer  fur 
ce  problème,  ih,  16 ;  mélange 
de  cette  efpece  avec  d’autres  ani¬ 
maux  ,  ih.  577 

Ho  MÆOMERiE  d’Anaxagore  ,  iV. 

6  à  ,  fert  â  ce  Philofophc  à  expli¬ 
quer  la  génération  ,  ibid 

Hontan  (le  Baron  de  la)  ,  fes 
voyages^  romans  iiiftoriqiies  ,  IV, 

245  (note) 

Hook  ,  fou  obfervation  microfcopi- 
que  ;  îV  ,  i  5 

Horace,  cité,  V,  50  (note) 
Hottentots  ,  leur  adrelTe,,  V  ,  5 
H  oYERus  ,  folie  de  cet  Ecrivain 
Allemand,  V,  145 

Huitre  à  deux  fexes ,  ÎV,  245 

Hyde  (le  Doéleur)  cité,  IV,  175 

Hyppantcr  ,  V,  3^4  (note) 

Hyppocrate  ,  redide  un  paradoxe 
de  Pythagore  ,  IV,  47,  cité,  ih^ 
(note)  3  a,  dic'on,  trouvé  lefyftème 
des  ovaires,  82  ,  cité  ,  ib.  (note)  , 
a  deviné  les  animalcules  fperma- 
tiques,  5)3,  cité,  ih»  (note)^  ce 

's  V 
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qu’iî  dit  des  Scythes  de  Ton  tems  ^ 
ih,  difc.  prélim.  Ixvj  \  Ton  fcepticif» 
me  fur  l’art  de  guénr ,  ib.  V  I ,  204 
HystcRA  Petra  5  forte  de  foffile  ^ 

IV  5  151 

Hysterolîihe  3  forte  de  folfile  » 

IV,  155 

J 

Jaggas  5  Antropophages  ,  VI  ,  244 
Jamblique  ,  Enrhouhafle  de  Pytha* 
gore,^  IV,  54 

Jaune  d’œuf  du  Baron  de  Haller, 
IV,  97;  tait  décifif,  98,exporé 
par  Charles  Bonnet  ,  ib.  (note) 
IcHTYoPHAGES  ,  Icut  régime  dange¬ 
reux  ,  Vi  ,  2 3^ 

Jean  IîI  (le  Pape)*,  fon  entretien 
avec  Narsès  ,  VI,  148 

Jisso  ,  parure  de  fes  Infulaires  , 

VI,  5 

Immortalité  ,  les  partifans  de  ce 
dogme  font  les  bienfaiteurs  de  la 
terre ,  IV,  difc.  prélim.  xvij  ; 
erreur  des  Légiflareurs  qui  ne  l’ont 
point  admife  ,  ib.  xviij  3  hommage 
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que'^l’Aureur  du  Syjîême  rend  à 
ce  dogme  ,  ih.  xix  (note) 

Indien  de  Buénos-Aires  ,  favigneur^ 

Indiennes  qui  verniTent  leurs  dents, 

VI, 

Infibulation  ,  Ton  origine  ,  VI  , 
€)6  ,  en  ufage  en  Ethiopie  ,  ih.  au 
Pégu  ,  ib,  97  ,  dans  ritalie  mo¬ 
derne  ,  ih.  9  8  \  raifons  pour  l’anéan¬ 
tir,  ib»  infibulation  des  garçons, 

ib.  I O  3 

Infini  ,  FaufTe  idée  qu’on  nous  en 
a  donné  ,  ,  I V  ,  i 

Insectes  ,  fe  multipliant  par  Todeur, 

V  ,  6  Z 

JoNSTON,  cité,  V,  74 (note)  3  Fa  Né¬ 
réide  ,  ib,  1^  J 

JoRNANDES  ,  cité ,  VI ,  $9  (note) 
Joseph  de  Aromacariis  ;  Fon  expé¬ 
rience  fur  la  génération  ,  iV  ,  84 

(note) 

JosEPHE,  Fes  Anges  Géants^V,  190 
Journal  de  Médecine  .  cité  ,  Fur 
une  végétation  (inguliere  ,  IV  » 
2 4P  (note)  3  Fur  le  mélange  des 

s  vj 
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efpêces  ,  V,  5^4  fnote)  Ih,  Vj 
73  (note)  ib.  379  (noce) 
Journal  Encyclopédique  ,  cité  ^ 
IV  5  14  (note)  5  cité  ,  V  5  177 

(note)  364  (note) 
Journal  des  Scavancs  >  cité  ,  V, 
256  6c  2^4  (note)  cité  deux  fois, 
iA  316  (note)  328  (note) 
ÎSLE  d’Orondal ,  fa  iitiiation  ,  IV  , 
18 J  6c  note;  difficulté  d’y  abor¬ 
der  ,  i8(?  ,  fes  tréfors  ,  187  ,  fa 
deftruétion ,  189  6c  note 

JüRiN  ,  ubfervation  de  cet  Anato- 
mifte ,  I V  ,  1 5 

Juste  6c  Injuste  ,  leur  diftinélion 
efl:  antérieure  aux  loix ,  IV ,  difc, 
prélim,  VI 

JubTE  Lipse  ,  fon  apologie  du  Sui¬ 
cide  ,  VI  ,  32.9  3  reponfe  à  fes 
fophirmes,  ib.  330 

Justinien  ,  fon  code ,  ciré ,  VI ,  115 
(note)  3  bifarrerie  de  ce  Prince  , 

ib.  i\6 

JüVLNAL  ,  cité  ,  fur  l’infibulation  , 

VI,  105  (note) 


I 
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K 

ICakerlaque  ,  nom  qu’on  donne 
dans  l’Inde  à  l’Albinos,  V,  172 
Kamschad^ales  ,  fe  noutriffenr  de 
poilTons  putréfiés,  Vl  , 

Kermes  ,  des  feuilles  de  chêne  font 
naître  cet  infeéte  ,  IV  ,  249 
Kloehof  5  cité  ,  Vi  ,  252 

(note) 

Knivet  ,  cité,  V,  198 

Kolbe  ,  fl  defcription  du  Cap  de 
Bonne  Efpérance,  citée,  IV^,  141 
(notej  V  5  304  ôc  note  ,  VI 3 

3  5  (note)  ih,  108  (note) 

L 

f 

Ha  Condamine  ,  cité,  V  ,  242 
(note)  3  (pote)  VI,  54  (note) 

60  note) 

Lactance  ,  cité,  iV,  difc.  prélim. 

viij  (note) 

Laet  ,  cité  ,  VI  ,  267  (note) 

Laffitfaü  (le  Jéfuite)  j  jugement 


42i2,  TABLE 

fur  cet  Ecrivain,  V  , 

La  Grange  (M. )  fa  tradudion  de 
Lucrèce,  citée,  iV ,  68  (note.) 
Lait,  appartient  aux  deux  fexes,  V, 
73  ^  erreur  des  Phyiiciens  à  ce  fu- 
jet ,  7  3  Ignore)  j  hommes  qui 

donnent  à  tetter,  ib,  74,  n’ont- 
ils  pas  des  mammelles,  ib*  76 
La  L  ouBERE  ,  fes  voyages  ,  cités  , 

Vl  ,  s  3  >  (note) 
La  Mettrie  ,  fes  paradoxes  fur 
l’homme,  V,  3,  fa  femme  fans 
fexe  ,  ib,  80  5  cité  ,  ib.  (noce) .  fon 
erreur  fur  la  pudeur,  VI,  153  , 

cité,  ib.  254  (note) 

Le  Camus  ,  cerveaux  microfcopi- 
ques  de  ce  Médecin,  iV  ,  147, 

cité,  ib.  (noce) 

Le  Cat  ,  fon  idée  fur  l’origine  des 
Nègres,  V,  145  ,  cité,  ib.  1543 
fon  paradoxe  fur  l’origine  de  l’Al- 
binos  ,  ib.  1 74 

Leibnitz,  fon  idée  fur  l’étendue, 
iV  ,  8  3  fon  paradoxe  fur  l’élément 
principe,  ib.  ij  3  il  apprend  à  un 


/ 
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chien  a  prononcer  des  mors  Alle¬ 
mands ,  V,  11  ,  cité,  ïb.  ^  LJ 

(noce) 

Le  Maire,  fes  voyages,  cités,  VI, 

71  (note) 

Le  ME  R  Y  ,  fa  difpute  fur  les  monf- 
tres ,  V ,  3 1 S 

Léonidas  ,  examen  du  fiiicide  de 
ce  héros,  de  de  fes  trois  cens  Spar¬ 
tiates,  VI  30.  &  312, 

Lerv,  fon  voyage  au  Bréfil^cité, 

VI  3  57  (note) 
Le  ssER  ,  fa  Lithorhéologie,  citée, 

iV  ,  53  (note) 
Leucadb  (faut  de)  VI,  2S3 

Leucippe  ,  n’admet  qu’un  élément  , 
IV,  ,  réfutation,  37 

Leucophtalme  ,  forte  de  fofiile  , 

IV ,  152  (note) 
Leuwsnhoeck  ,  fon  calcul  fur  la  di- 
vifibilité  de  la  matière,  IV  ,  1 1  , 
fes  animalcules  fpermariques  ,9 1  ; 
calcul  fingulier  ib.  effet  de  fon , 
imagination,  93;  réponfe  (impie 
94,  fes  expériences  fur  les  puce¬ 
rons  3  200  (note)  J  fon  calcul  fur 
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an  animalcule,  loi  (note)  cité,' 

Y  y  6^  (note) 

Limace  hermaphrodite  ,  IV  ,  245 

(note) 

Linné  ,  (  le  Chevalier  V on-  )  fa  def- 
cripcion  des  plantes,  IV^  ,  i6j 
(note)  ce  qu’il  penfe  de  TOrang- 
Outang  ,  V  ,  172,  &  174  (note) 
du  mélange  des  plantes  ,  ih»  $47 

&  note 

Linscot  ,  fes  voyages  cités  ,  VI  j 

4(j  (note) 

Lister,  fes  exercices  anatomiques, 
cités,  iV  ,  245  (note) 

Lithocardîtes  j  forte  de  foffiie  , 

IV  ,  152  (note) 

Lo  ANGo  ,  on  y  honore  l’Albinos  , 

V,j8i 

Locke  ,  donne  des  loix  à  la  Caro¬ 
line  pour  cent  ans ,  IV ,  difc.  pré- 
lim.  cxxij,  a  vu  un  métis  d’un  chat 
6c  d’une  fouris  ,  V  ,  3^6  ,  ciré  , 
ib,  (note)  \  ce  qu’il  penfe  du  mé¬ 
tis  de  la  femme  &  du  linge  ,  ib, 
S79  y  réponfe  qa’il  fait  à 
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Leuwenhoeck,  IV  ,9  cité,  VI  , 

105  (note) 

Loix  méchaniqiies  de  Defcarces,  IV, 

77 

Lucien,  cité,  VI,  120  (note) 
Lucrèce  ,  développe  le  fyftême  d’A- 
naxagore ,  iV  ,  èc) ,  fon  traduéleur, 
cité  ,  ib,  (note) 

Lucrèce,  Romaine  célébré  \  juge¬ 
ment  far  fon  fuicide  ,  VI  ,  284 
Luxe,  apologie  du  luxe  par  un  Doc¬ 
teur  moderne,  6c  réfutation  ,  IV, 
difc.  prélim.  cxi  (note) 

Lycurgue  ,  fon  erreur  dans  fa  lé- 
giflation  ,  IV  ,  difc  prélim.  xxij 
Lyonnet  oppofé  à  Néedham  ,  IV, 
ï  20  ,  cité,  245  (noce)  V,, 

(note)  6c  6^  (note) 
Ly  SANDRE ,  fes  paradoxes  fur  la  mo¬ 
rale  ,  difc.  prélim.  ix  (note)  fon 
portrait,  ib,  X 

M 

< 

jVÏ  ACAssARois  ,  s’arrachent  deux 
denrs  ,  VI  ,  57 

Ma  cHiAVELisME,  fes  attocités 9  IV  , 
difc.  prélim.  xcvj 
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Maclaurin  ,  redifie  la  dodrine 
des  atomes,  IV  ,  38 

Macoco  ,  fon  roi  ancropophage  , 

Vï ,  245 

Macrobe  ,  un  texte  de  fes  faturna- 
les ,  germe  du  fyftême  des  ovai¬ 
res ,  IV  3  82,  cité,  83  (note) 
Madagascar  ,  on  y  a  découvert 
des  Albinos ,  V  ,  1 79 

Magellan  ,  attefte  l’exiflence  des 
Patagons,  V,  19^ 

Mahomet  ,  fes  maladies  en  font 
un  prophète  ,  IV  ,  difc.  préiim. 

Ixxiv 

Malabar  3  fuicide  commun  fur  cette 
cote  3  VI  3  292 

Mal  ADiES  ,  dérivent  de  notre  intem¬ 
pérance  ,  V3  i,  14,  la  nature  ne  fait 
point  d’êtres  iT4alades  ,  VI ,  190 
Maldivois  3  leurs  faulTes  parures  , 

Malpbranche  3  fes  difciples  doi¬ 
vent  aimer  le  dogme  de  la  préexif- 
tence  des  germes  ^  •  IV  3  102 

Malpighi  3  fes  expériences  fur  la 
génération ,  contraires  à  celles 
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d’Harj^ey,  IV ,  84,  fa  découverte 
fur  la  couleur  des  Nègres  ,  V , 

155 

Ma  NDESLO5  idée  de  ce  voyageur  fur 
Eorjgine  des  Nègres  ,  V,  151 

Mandragore  >  raillée  en  femme  , 

iV,  138 

Manhthon  ,  fes  fragmens  peu  au¬ 
thentiques  ,  IV  ,  <^5 

Marchand,  Botanide,  cité,  iV  , 

265  (note) 

Marcgrave  ,  cité,  VI,  104  (note) 

Marc  Paul  ,  introduit  la  boulTole 
en  Europe,  IV,  212  (note),  fes 
hommes  â  queue,  V,  305  *(note) 

Mari  ANE  (iile)  ,  ignorance  de  fes 
habitans  ,  IV  ,  difc.  prélim.  xlvi 

M  ARMOL  ,  fon  Afriqui  ^  citée,  VI, 

72  (note) 

AIarseille  ,  fon  ufage  fur  le  fuici- 
de,  yi  ^^6 , 

Marsigli  (  le  Comte  )  cité,  V,  34$ 

(note) 

Martial  ,  cité  ,  fur  l’infibulation  , 

Vi  >  103  (note) 
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MassinissAj  devient  pere  i  8^  ans 9 

VI  167 

A^atiere  ,  fa  prodigieiife  divifibi- 
lire  ,  IV  ,  10,  calcul  farce  fujer,i^. 

1 1  Sc  noce  j  comparaifon  avec  nos 
chefs'd’œuvres  de  patience  ,  ib, 
II,  cependant  elle  ne  fe  divife 
point  â  rinfini  ,  ib.  i  ^  ,  calculs  er¬ 
ronés  d’algebre  fur  ce  fujet  ,  ib, 
ï6  y  fauiTes  preuves  tirées  de  la 
Géométrie,  ib.  (note)  ^  la  matière 
eft-elle  homogène,  ib.  17,  fon  ef- 
fence  fuivant  un  manufcrit  cu¬ 
rieux,  57,  comment  elle  fe  dé¬ 
veloppe  ,  végète  ,  s’animaüfe  6c 
fe  décompofe ,  241 

Maüpertuis  ,  fes  perceptions  élé¬ 
mentaires,  IV  ,  123^  fon  fyftème 
de  la  nature,  cité,  ib,  (noce);  il 
n’en  a  pas  prévu  les  conféquences , 
127,  fes  autres  paradoxes  ,  ib.  fon 
voyage  au  monument  de  Windfo, 
ib.  difc.  prélim.  ixv  ;  fon  paradoxe 
fur  les  Negres,  V,  143  ,  fon  idée 
'  fur  l’origine  de  l’Albinos  ,  ib, 
175  ,  cité,  ib,  301  (note)  VI  6c 

70  (note) 
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Maximin  ,  taille  cololTale  de  cec 
Empereur,  V,  19I 

Meckel  ,  fes  expériences  fur  les  Nè¬ 
gres  ,  V  5  1535  cité  5  ib.  154  6e 

155 

Médecins,  définition  de  leur  art  de 
guérir  J  Vl,  203  ;  futilité  6e  dan¬ 
ger  de  leur  médecine  ,  ib,  204  ; 
fcepticifme  d’Hypocrate,de  Syden¬ 
ham  6e  de  Boerhaave  ,  ib,  igno¬ 
rance  des  Doéteurs  fur  les  princi¬ 
pes  ,  ib,  205 ,  fur- tout  fur  le  fiege 
des  maladies  ,  ib,  106  ^  intrépi¬ 
dité  avec  laquelle  ils  fe  jouent  de 
la  vie  des  hommes,  ib,  208,  ils 
profcrivent  tous  les  remèdes  uti¬ 
les  ,  ib.  209.  Apologue  d’un  Mé¬ 
decin  Philofophe ,  ib.  210;  juge¬ 
ment  que  Meilleurs  d’Alembert  6c 
RoulTeau  portent  fur  leur  art ,  ib. 
21 1  (note).  La  médecine  des  Doc¬ 
teurs  ne  guérit  point  l’homme  du 
mal  phyfique ,  il  augmente  en  eux 
le  mal  moral ,  ib.  2 1 2.  Epigramme 
de  Moliere,  ib.  21  3  ;  ils  devroienc 
s’exercer  fur  la  contagion,  ib.  11 5 

(note) 
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Mélangé  des  efpeces  ;  diiFertanon 
fur  cet  objet ,  V  j  3335  principe 
fur  le  mot  efpece  ,  ib,  334,  loi 
de  la  nature  J  ih,  335  ,  les  prin¬ 
cipes  fecondaires  ne  font  point 
inaltérables  ^ib.  3373  mélange  des 
foffiles,  ib,  341 5  être  compofé  du 
mélange  des  trois  règnes,  ib.  345 
&  note.  Mélange  dans  le  règne 
végétal,  ib.  345  ,  chez  les  oifeaux, 
ib,  351  :  union  des  oifeaux  avec 
les  quadrupèdes,  ib.  353  3  poif- 
fons  volans  ,  358,  mélange  par¬ 
mi  les  quadrupèdes  ib.  3(^0,  en^ 
tre  des  animaux  antipathiques  , 
ib.  3  (^5  3  mélange  des  chiens  avec 
d’autres  animaux,  ib.  3^7>  projet 
fur  l’avancement  de  l’hiftoire  na¬ 
turelle  ,  ib.  ^yi.  Hiftoire  du  mé¬ 
lange  par  rapport  a  l’homme  ,  ib, 
377.  L’homme  de  mer,  ib.  378. 
L’Orang-Outang,  3783  la  femme 
&c  le  fnge  ,  ib.  37c)  :  enfant  veau, 
&  enfant  loup ,  ib.  380,  autres 
exemples  ,  381.  Loi  phyfique  & 

morale  fur  la  queftion  du  mélan- 
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gs.  385  ,  application  â  l’ef- 

K7**"^î/^-5  88;légiaation 

MÊLtsEs,  d’une  hauteur  démefuréet 

^iv '■'"n/®  ''Académie  deVerlm! 
fes,  IV,  (note)  V  ,  5  n  (note) 

J=McS(’d’tl2 

gne ,  cites,  IV  ,  270  (note^ 
Mémoires  de  l’Académie  des  Lien- 
ces  de  Paris,  cités,  iV,  29  (note) 
(note)  250  (note)  266  (note) 
V,  i7<î  (note)  iè.  ,84.  j 
(note  3,2  (note)  313  (note)  3,4 
(note)  31J  (noce)  318  (note)  358 

Mémoires  de  Trévoux ,  citési"Tj 

Mercure,  défini  par  Paracelfe,  IV^ 


Mercuriale  d  une 

Mery  ,  Naturalifte 
(note) 


nouvelle  efpece, 
5  z6^6^  (note) 
9  cite,  IVj  245 

y  9  308  (noce) 


4M  TABLE 

Milesiennes,  ioi  pour  prévenir  leurs 
fuicides  ,  VI 3  3  57 

Milon  5  fait  Général  d’année,  VI, 

i6i 

Mitre  des  Grecs* ,  V  ,  49  (note) 
M  ODE,  VI,  37  ,  gouverne  ie  mon- 
j  de  ,  iB.,  fille  de  la  vanité  ,  iB.  40 , 
infcparable  du  mauvais  goût,  ih. 
la  feule  bonne  eft  celle  qui  tend 
à  voiler  des  défauts  de  conforma¬ 
tion  ,  iB.  4z  3  des  diamants ,  ib, 
45-  3  fonnettes  des  NégrelTes  , 

4^),  porter  l’épée  en  tems  de  paix, 
ih,  47  :  influence  de  la  mode  fur 
les  mœurs  &  la  littérature  ,  iB, 
493  manie  d’entretenir  des  filles, 
ib,  duels, 50,  fuicide  ,  ib» 
MéiNE  pendu  3  rocher  de  Malthe  , 

IV,  154 

Molécules  organiques  de  M.  de 
Buffon ,  iV ,  idée  du  traité 

de  la  génération  ,  ib,  expofition 
de  l’hypothèfe  ,  133,  comment 
il  explicjue  les  phénomènes ,  134, 
ce  qu’il  faut  penfer  de  cette  expli¬ 
cation  ,  137.  Syftème  renouvelle 

des 


V 
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des  Grecs  5  138  ,  réfutation,  ih^ 
dérriiit  de  fond  en  comble  par 
Haller,  139;  contradiélions  qu’il 
renferme,  140,  fes  côcés  foibies  , 
143  ,  adopté  en  partie  par  Char¬ 
les  Bonnet  ,  14^ 

Moliere  ,  de  fa  Farce  de  George 
Dandin  5  iV  ,  difc.  préiim.  cxxx 

(note) 

Mülînet,  cité,  fur  un  Hermaphro¬ 
dite  ,  ^>99  v^ote) 

Molybdène,  forte  de  ftéatite,  Vl, 

30  (note) 

Monde  d’une  goutte  d’eau  ,  fes 
révolutions  ,  IV  ,  243 

Monstres,  fi  la  nature  en  fait,V, 
292,  qu’efl:  ce  qu’un  monffcre ,  ib, 
prétendus  montres  des  anciens, 
ib.  294,  &c ,  299  (note;,  Maires 
de  Cahcut  ,  ib,  3003  Sexdigitai- 
res  ,  ib.  301  5  Hoctentotes  ,  iA 
305  ,  hommes  à  queue,  ib.  304, 
Cyclopes,  ib.  307  ,  autres  indivi¬ 
dus  iingulièrement  organifés  ib, 
311,  des  fœtus  monftrueux  ,  ib, 
313  ,  principes,  jiti,  difpuce  en- 
Tome  FL  T 
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tre  Lemery  &  Winflow,  ih.  318, 
paradoxe  de  Bartholin  ib,  321  : 
y  a-t-ildes  monftres  parmi  les 
plantes,  ib,  524;  mulets  qui  en¬ 
gendrent,  ib,  315  ,  prétendus 
monftres,  ib.  328 

Montagne  ,  cité  ,  V  ,  80  (note)  ; 
fa  belle  idée  fur  les  monftres,  ib, 
83  (note)j  fon  opinion  fur  le  mé¬ 
lange  des  efpeces ,  ib.  3  8  1  (note)  , 
fur  des  parures  faétices  ,  VI , 
(note) ,  fur  la  mode  ib,  48  (note)  9 
fon  erreur  fur  Pline,  ih.  323,  cité, 

ib.  (note) 

Montesquieu  ,  aveu  de  ce  Philo- 
fophe  ,  IV  ,  difc.  prélim.  cxxxix  , 
ce  qu’il  dit  des  Eunuques  ,  VI  , 

145  (note) 

Morale  de  l’homme  phyhque ,  dif- 
cours  fur  ce  fujet,  iVjdifc.  prélim» 
définition  de  la  morale ,  ib.  1 1  , 
fon  éloge  ,  ib.  v  ,  elle  eft  com<» 
mime  à  tous  les  hommes  ib,  xj , 
deux  dogmes  qui  lui  fervent  de 
bafe  ,  ib.  art  d'éclairer  l’homme 
fur  fes  befoins  ^  ib.  xxxiij  ,  art 
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■de  faire  fur  foi  des  expérien¬ 
ces,  ih,  xlvij ,  enfant  n'eft  poirfc 
fournis  à  la  morale  ,  ih,  Ij ,  autres 
individus  qui  s’y  dérobent  ,  ib^ 
liv ,  hypoîhèfe  fur  ce  fujet  ,  îh^ 
Iv ,  autre  ,  ib.  Iviij  ;  morale  de 
riiomme  pliyfqiie  dépend  beau¬ 
coup  du  climat  qu’il  habite  ,  ib. 
Ixi  ;  morale  des  Orientaux  ,  ib. 
Ixxiij ,  morale  atroce  des  peuples 
du  Pôle  ,  QU  de  la  Zone  Torride, 
ib.  Ixxvîij  3  mauvaife  légiflation 
des  Orientaux  ,  &c.  ib.  xc  ,  taéb 
moral,  ib.  xci ,  éloge  de  la  Chi¬ 
ne  ,  ib.  xcix  ,  les  Légiflateurs  de- 
vroient  attacher  un  opprobre  aux 
vices  du  cœur,  cxxvj ,  hom¬ 
mes  infeniibles  fe  refufent  à  la 
morale  ,  ib.  cxxxv  ,  apathie  fou 
lléau  ,  ih.  cxxxvij  ,  morale  poui: 
l’homme  phlegmatique  ,  ib.  cxvij , 
pour  le  mélancolique  ,  ib.  cxlv  , 
pour  le  fanguin  ,  ik  cl  ,  pour  le 
bilieux  ,  ib.  clij  ,  corollaires  ,  ib. 
clv  ,  code  de  morale  pour  les  Her¬ 
maphrodites}  V,îxz 
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Montezuma  5  entretient  des  Albinos 
par  magnificence,  V,  i8o 

Moule  hermaphodite  ,  IV  ^  2,45, 

(note) 

Mouvement  générateur  d'im  ano¬ 
nyme,  IV  ,  1^4;  ftylô  de  la  dé¬ 
dicace  du  livre  ,  IB.  (note) ,  expo- 
lition  du  fyftême,  i(>5  ,  il  donne 
la  clef  de  la  Nature  ,  166  ^  cq 
qui  manque  pour  en  faire  un  bon 
ouvrage,  16  j 

Moyse  ,  coupe  le  nœud  gordien  fur 
les  corps  élémentaires  ,  IV  ,  S 
Muret,  cité,  VI  166  (note) 
Muschenbroek  ,  fon  calcul  fur  la 
divifibilité  de  la  matière  ,  IV  , 
1 1  (note)  ;  fes  expériences  oppo- 
fées  à  celles  de  Néedham  ,  119, 
.cité,  ib,  (note) 

N 

N'abünocho  5  fon  hiftoire  ,  VI, 

243  (note) 

Nains,  ce  qifen  dit  Ariftote  ,  V, 
Pline  en  place  en  Scythie , 
ib,  110  J  idée  de  Philoftrace, 
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111 ,  de  Ctéfias  ib.  folie  des  coni'*' 
mentateurs  d’Homère  ,  iB,  222* 
paradoxe  d’Athenée  ,  ih,  de  Pa- 
racelfe  ,  ih.  de  Pigafelta  ,  ib,  (note) 
de  Méfange,  ib.  2  2  4  (note)  :  prin¬ 
cipes  5  ib.  exiftence  des  nains  en 
Laponie  5  &:c.  ib,  225.  tous  ces 
nains ,  êtres  dégénérés,  ceux  de 
la  baye  d’Hudfon  ,  ib,  226.  ceux 
de  Madagafcar  5  ib.  218,  les  dé¬ 
fauts  des  nains  font  leur  sûreté  g 

ib,  229 

Narcotiques  ,  danger  de  leur  ufa- 
ge  ,  ^  VI,  H 3  (note) 

Narsès  \  fon  hiftoire  ,  VI  ,  147  ; 
fon entretien  avec  le  pape  Jean  III, 
ib.  148.  Infnlre  que  lui  fait  l’im¬ 
pératrice  Sophie  ,  ib,  160,  Dia¬ 
logue  avec  fon  pere  ,  ib.  \6^.  Il 
fait  venir  Alboïn  en  Italie  ,  ib» 
17  1 3  fon  entretien  avec  Bélifaire, 
ib,  172.  Sa  mort,  ib.  185 

Nature  régit  l’univers  avec  une  loi, 
IV  ,  61,  ne  nous  éclaire  point  fur 
îe  fyftême  de  la  génération  ,  1 10 
eft  un  feul  acte  ,  fuivant  M.  Rck 

«T-n  •  *  • 

T  iij 
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binet  ,  151.  Ce  que  c’efi:_que  !â 
Nature  ,  2. 2 1 .  Un  de  fes  principes 
éternels  5  135*  Simplicité  de  fes 
plans  ,  3c  magnificence  de  leur 
exécution  ,  244  :  rien  de  plus  fu- 
perbe  que  les  décorations  de  fou 
théâtre,  ,  (note).  Des  dégra¬ 
dations  qui  font  fon  ouvrage  ,  V, 
138.  Elle  ne  fait  point  des  êtres 
malades^  Vî,  15)0.  Ce  n’eft  poinc 
fa  faute  fi  tant  d’enfants  périfTenc 
dans  le  pafîiige  du  fein  de  la  mere 
à  la  lumière ,  193  3  fi  la  moitié 

des  individus  de  l’efpèce  humaine 
•meurt  avant  huit  ans ,  1 94  3  fi 

l’enfant  prend  le  germe  de  mille 
maladies  ,  195  :  idée  de  la  fau¬ 

té  5  ih,  100  ,  de  la  médecine  de 
la  Nature,  ih.  203  3  elle  n’a  be- 
foin  que  de  fon  énergie  pour  nous 
guérir,  ih,  214  3  elle  indique  aux 
malades  leurs  remèdes  ,  ih,  117. 
Des  plantes  fpécifiques  ,  ih,  218  , 
de  la  tratifpiration  ,  ih,  2  2  i  ,  des 
bains  froids j  ih.  des  bains  d’air, 
222  ,  des  remèdes  de  tempé- 
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rament,  ib, 

Naires  de  Calicac ,  V,  300 

Navet  ,  taillé  en  femme  ,  IV ,  158 
Néedham,  fa  force  végétative,  IV ^ 
114  y  fes  découvertes  ,  ib,  fes  an¬ 
guilles  ,115,  fes  zoophytes  ,  1 1  ? 
fon  fyftême  ,  117,  cité  ib,  (note) 
Réfutation,  118.  Obfervation  fur 
fes  expériences,  119.  Oppofition 
de  Mufclieiibroek  ,  ïb*  Ses  an¬ 
guilles  expliquées  par  Maupertuis , 
125,  Ses  animalcules  des  infufions* 
expliqués  par  M.  de  BulFon ,  \ 
Gradation  qu’il  fait  obferver  aux 
êtres  qui  s’animalifent ,  241  (note) 
Nègres,  V,  141.  Edits  des  Souve¬ 
rains  pour  les  rendre  à  Tefpèce 
humaine  ,  ïb.  141.  Paradoxe  de 
Gumillafur  leur  origine,  ib.  Er¬ 
reur  de  Maupertuis  fur  le  même 
fujet ,  ib,  143.  Idée  de  Le  Cat , 
ib,  145-.  Raifon  naturelle ,  ib,  147, 
Struéfure  intérieure  des  Nègres  , 
ib.  1 5  4.  Intempérie  du  climat  qu’ils- 
habitent,  ib.  1 5  (3.  Apologie  préten¬ 
due  des  Nègres,  par  un  habicaiig 

T  iy 
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du  Sénégal ,  îB,  1 57.  Abominable 
tyrannie  qu’on  exerce  fur  eux  dans 
les  deux  Mondes,  ib.  ï^6 

Nègres  de  Manille  ont  des  queues  , 

IV,  159 

Négresses  ,  portent  fur  leur  col  des 
fonnettes  5  .  VI  ^^6 

Nénuphar  ,  narcotique  dangereux  , 

VI,  135 

NéréYde  de  Jonfton,  257 

NÉS  QUARRÉs  ,  beauté  favorite  des 
Anciens,  V,  50  (note) 

Newton  reclifie  la  doétrine  des  ato¬ 
mes  ^  IV,  33  ;  devine  la  gravita¬ 
tion,  168.  Ses  principes,  cité,  V, 

338  (note) 

Nicobar  ,  fes  Infulaires  s’arrachent 
les  fourcils,  VI ,  8 

Ninon  de  l’Enclos  ,  dialogue  entre 
elle  de  Milord  Chefterfield  ,  VI , 

Nollet  (  l’Abbé  )  réfute  mal  la  théo¬ 
rie  de  Franklin  ,  IV  ,  50  (note) 
Noort  ,(  Olivier  de  )  cité ,  V ,  198 

(note) 

Nourriture  ,  origine  de  nos  sna- 
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îadies ,  VI ,  217.  Principes  diété¬ 
tiques  ,  ih.  2  2,8.  Des  jeûnes  ,  /A 
229.  Fait  extraordinaire  ,  ih.  230. 
Ufage  de  la  viande  rend  féroce, 
ih.  231.  Ânciens  Légiflareurs  ont 
recommandé  aux  hommies  d’être 
frugivores,  ih.  234.  Mauvais  ré¬ 
gime  des  Ichtyophages  ,  ih.  236^. 
Kamfchadales  vivent  de  poiiTons 
putréfiés  ,  ih.  2  3  S  3  des  Romains 
dans  le  tems  qu’ils  étoient  frugi¬ 
vores  ^  ih.  239  3  des  Eîhyopiens 
qui  vivent  de  fauterelles ,  ih.  des 
peuples  Ophiophages  ,  ih.  240 
Nouvelle  Guinée  ,  Tes  Nègres  paf- 
fentde  longues  chevilles  dans  leurs 
oreilles,  ¥1,54 

Nouvelle  Hollande  ,  fes  habi-» 
tancs  s’arrachent  deux  dents  ,  VI , 

57  (note) 

Nu  N  NÉS ,  fa  férocité^  V  ,  24^/ 


O  cTAEDaE  de  l’alun  forme  des' py¬ 
ramides^  IV ,  241  (note) 

T  y  ' 


44^  1  AELE 

Odin  5  trop  Scythe  pour  éclairer  les* 
Scythes,  IV,  difc.  prélim.  xc 
<Eil  de  Lune  ,  nom  de  l’Albinos  au 
Nouveau  Monde  ,  V,  172. 

Œil  noir  3  beauté  favorite  des  An¬ 
ciens,  V,  50 

Œthiops  d’Agatarchide  ,  V,  253 
Og  ,  dent  de  ce  prétendu  géant,  V, 

208 

Olite  3  forte  de  folîile  ,  IV,  152 

(note) 

Omaguas  ,  dégradent  leurs  oreilles , 

Ophiophages  ,  apologie  de  leur  lé- 
gime,  ^  ^40 

Opium  ,  forte  d’aphrodifiaque  ,  VI , 

1 3 1  (note) 

Orang-Outang  j,  nuance  encre 
l’homme  ôc  le  triton,  IV,  159.^ 
Ileft  particulier  â  la  zone  torride, 
i/?.  268.  Ce  qu’en  penfe  M.  de 
BufFon,z^.  (note),  J.-  J.  Rouireau  ib^ 
271  &  (note)  ,  le  Chevalier  Von- 
Linné  ,  ib,  271  &  274  (note)  :  fou 
.  adieiïe  .  ib.  27(^3  de  celui  de  Ge- 
snelii ,  ib  ^  de  celui  de  Bontius  ^ 
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îh»  277.  Libertinage  des  Orang- 
Oucangs,/^.  278  ;  leur  courage,  iL 
279.  Idée  deM.  Paw  fur  leur  ori¬ 
gine,  ih.  280  ;  les  anciens  en  font 
des  Dieux  ^ib.  283.  Idée  des  Afri¬ 
cains ,  ib,  284  j  autres  conjeéliires 
des  Européens  ,  ibid.  Sauvages 
trouvés  dans  les  bois,  ibid.  285. 
Mélange  de  l’Orang-Outang  avec 
d’autres  animaux  ,  ib,  3 78 

Organes  ;  il  dépend  de  nous  de  les 
perfeélionner ,  I  V  ,  difc.  prélim«- 
xxvj.  Idée  de  la  force  qu’ils  peu¬ 
vent  acquérir  ,  Vi  ,  259.  Gym- 
naftique  ,  origine  de  la  vigueur 
des  Grecs  &  des  Romains,  ib,  iGi. 
Bains  froids,  ib.  16^  3  exemples^ 
de  vigueur  ,  ih,.  2^5.  Perfeélion 
de  la  mémoire,  ib,  166  y  des  or¬ 
ganes  générateurs ,  .  ib.iGj; 

Orondal  ,  héros  de  Zoroaftre  3  fon 
hymne  ,  IV  ,  1813  fon  portrait  5 
182  .*  fon  embarras  peur  répondre- 
à  la  confidence  de  fa  fille  ,  ^95  ^ 
grand  fecret  qu’il  lui  revèle  ,  1 99 , 
£oa  hiftoire  ,  204  3  il  accueiilê-^ 
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Zoroaftre  après  fou  naufrage,  1 17  ^ 
fa  priere  â  Dieu  ,  a  1 8  ;  fon  entre- 
tien  avec  Zoroaftre  ,  a  1,9  5  conver- 
fation  embarraftante  avec  Zima^^ 
2a7  ;  il  fauve  l’honneur  de  fa  fille 
des  enrreprifes  de  Zoroaftre,  132  ; 
fon  Livre  de  crois  pages  ,  fruit  de 
eentans  d’expériences  ,  23  5  ;  Pré¬ 
pare  fes  expériences  d’éîeélricité  , 
2^5;  leur  effet,  2.-j6  j  il  unit  Zima 
à' Zoroaftre  ,  a8r 

Orondal  ,  hiftoire  Philofophique , 
IV,  i6c)  ;  Préface  de  l’Editeur, 
171  •  hymne  antérieure  à  Zoroaf- 
rre ,  17  5  ,  du  lieu  de  la  fcène  ôc 
des  Aétears  ,  r  8  i  ;  comme  le  fein* 
ôc  les  dcfirs  de  Zima  fe  dévelop¬ 
pent,  19 1  5  confidence  d’une  fille 
à  fon  pere  ,  qui  n’eft  pas  dans  nos 
mœurs  ,  194.  Zima  découvre 

qu’elle  a  un  fécond  pere  ,  198  r 
hiftoire  d’Orondal  ,  2.04  ;  la  po¬ 
pulation  de  l’ifîé'  s’accroît  d’un 
homme  ,  116  ;  ^petit  entretien 
d’Orondal  &  d’un  inconnu  qui  a 
trois  peres  3  119  ;  Zima  devina 
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qu’elle  pourroit  devenir  mere  , 
22^  •  effets  de  la  fympathie,  230  : 
d’un  Livre  de  trois  pages  ,  qui  a 
coûté  cent  ans  de  travaux  &  d’ex¬ 
périence  5  2.35.  Zima  agitée  par 
la  Nature  ,  s’inquiète  &  a  du  plai- 
ûr  5  253  r  de  l’art  de  faire  des 
hommes,  260.  L’éleétricité  amène 
le  dénouement ,  273 

OR0SE,cité,  VI,  289  fnote) 

Orphée  ,  fon  principe  de  morale, 
IV,  difc.  prél.  xxiij.  Ordonne  amî 
peuples  d’ètre  frugivores,  VI,  234 
Ovaires  d’Harvey  ,  IV  ^  79  ^  rec- 
tifiéspar  Malpighi,  84 

P 

P APous  9  blanchiiïent  leurs  che¬ 
veux  avec  de  la  poudre  ,  Vï ,  10 
Papyrus  Egyptien,  IV,  235  (note) 
Paracelse  ,  fa  définition  des  corps 
élémentaires  ,  IV ,  31  3  fon  lan¬ 
gage  hiéroglyphique  ,  3  2  ;  fa  ré- 
ponfe  â  un  Chymifte  ,  ihid.  De  ce 
qui  l’a  conduit  à  fa  théorie  >33? 
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fon  erreur  fur  Tacide  vitrioüque 
40  ;  fon  paradoxe  abfarde  fur  farr 
de  faire  des  hommes 5  269  (note)  ^ 
fur  les  pygmées,  V,  213.  Son  élixir 
qui  fait  vivre  mille  ans,  VI ,  271 
Parasange  ,  maniéré  de  la  calcu¬ 
ler  ,  IV,  1 85  (note) 

Parennïn  (le  Jéfuite ),  ciré ,  V>  296’ 

(note) 

Parthes  ,  leur  plus  bel  homme  eft 
leur  roi ,  V  >  45 

Parures  factices  fubftituées  à  la 
beauté  ,  Vi ,  4  ;  peindre  les  lè¬ 
vres  ,  ib.  3  ,  rougir  les  dents  ,  iA 
6  ,  teindre  le  poil  des  paupières  , 
ih,  7,  bigarrer  le  vifage  de  diverfes 
couleurs,  8,  s’arracher  les  four- 
cils  ,  multiplier  le  poil  du  corps^ 
ib,  9  j  défigurer  la  chevelure  en  la 
teignant ,  en  la  coupant  ,  &c. 
fe  peindre  tout  le  corps  ,  ib,  10, 
3/  former  des  fleurs  ,  ib,  ii  ^  bro¬ 
der  far  la  peau  des  figures  d’ani¬ 
maux  ,  ib,  12  j  du  rouge  ,  ib,,  13^. 
de  la  mode ,  ib.  57 

Paschal  ,  étendue  de  fon  ceryean^ 
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de  fon  génie  ,  IV  ,  difc.  prélim. 

xxxij  (note) 

Patagons,  leur  exigence  5  V.  15^4  5 
leurs  violences’,-  ib,  i<^6.  Vus  par 
Magellan  ,  ihid  ,  par  Drake  ,  ib^. 
icjj  ,  par  Cavendish  ,  ih,  :  ne  doi¬ 
vent  former  qu’une  nation  peu 
étendue,  ib,  199  y  ils  ont  été  ob- 
fervés  par  Harrington  ,  Frezier  , 
Shelwoort  &  Byron  ,  ib.  200  j, 
leur  exiftence  niée  par  M.  Paw  , 

ih.  202- 

Paul  ,  fes  Mémoires  de  l’Académie 
de  PrulTe  ,  cités  ,  V,  loi  (note) 
Pausanias  ,  cité  ,  VI ,  41  (note) 

ih.  161  (note) 
Paw,  (M.)  fa  défenfe  des  Recherches 
Philofophîques,citée,IV  ,248  (note) 
cité,  V  ,  75  (note)  ,  cité  fur  les 
Nègres,  V,  150  (note).  Son  idée 
fur  l’origine  de  l’Albinos,  ib,  1755 
il  nie  l’exiftence  des  géants  Pata¬ 
gons  ,  ib.  202  ,  cité ,  ib.  203  (note),. 
Comment:  il  explique  la  décou¬ 
verte  dei  odemens  gigantefques  , 
ih.  213  3  fon  paradoxe  fur  i’ea^ 
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fance  des  Américains  ,  ih.  2^1  “ 
réfutation,  232  ,  cité  ,  iA  234 
(notej  Sc  1^7  (note)  fon  auto¬ 
rité,  ib.  259  ,  cité  îB,  (noce).  Idée 
de  fes  Recherches  Philofophiques 
fur  les  Américains  ,  ib,  240,  ciré , 
ib,  242  (note)  ôc  244  (note).  Son 
idée  fur  l’origine  des  Orang  Qu- 
tangs  ,  i^.  2  8  O,  cité,  VI,  1  (note). 
Veut  expliquer  une  coutume  bi- 
farre  des  Indiens  ^  ib,  72  ,  cité  , 
ib.  73  (note).  Critique  l’Encyclo¬ 
pédie  par  rapport  à  la  circonci- 
Éon ,  ib,  8  3  (note)  :  fon  fyftême  , 
ib.  87  ,  cité,  ib,  88,  ib,  5)8  (note) 
PbcE'MUger,  V,  255 

Peklin  ,  cité,  V  3  259  (note) 

Pentateuque  ,  des  Rabbins  y  trou¬ 
vent  le  germe  des  rêveries  de  Py- 
thagore  ,  W  ^  66 

Perceptions  élémentaires  ,  IV, 
1  23  :  définition  ,  ib.  expofition  du 
fyftême  ,  1243  il  n’explique  pas 
tout,  116  3  conféquences  qu’on 
peut  en  tirer ,  ib.  plaifanterie  qu’il 
peut  faire  naître  ^  sz  j 


I 
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pERNETTi  (  Doni)  5  fon  voyage  aux 
ides  Malouines,  cité,  V,  20  (note)  : 
fa  diiTercation  fur  rAmérique  ,  ci¬ 
tée  ,  VI ,  (note) 

PÉRUVIENS  ,  tribu  qui  s’arrachent 
deux  dents  ,  Vî  ,  5  8  (note) 

PtTERBOROüGPi  ,  fuicide  de  cet  An- 
glomane  ,  VI,  295 

Pezé  (  M.  de  )  3  fes  tableaux ,  cités  , 

VI,299 

Phîlonide  ,  vigueur  de  ce  coureur 
d’Alexandre,  VlyiGz 

Philosophie  de  la  Nature  ,  fa 
défenfe,  IV  ,  difc.  prélim  ,  dix, 
on  y'confond  les  calomniateurs  des 
Philofophes  au  fujet  du  fuicide  , 

VI,  355 

Philosophistes  ,  prétendent  que 
perfonne  avant  Colomb  n’a  pu  dé¬ 
couvrir  le  Nouveau-Monde  ,  IV  , 
211  (note)  ;  ouvrent  les  portes  de 
la  Nature  avec  la  clef  des  qualités 
occultes  ,  247  J  fe  trompent  en 
difant  que  les  Anciens  ne  con- 
noilTüient  pas  i’éledricité  ,  275 

(note) 
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Philo  s  TR  A  TE  ,  fon  fquéletre  de  tren-*' 
te  coudées ,  V,  205  ,  ih,  50  (note) 
Phlegme  ,  ce  qu’entend  par  ce  moE 
Paracelfe  ,  IV  ^  3  i 

Pi£rre-le-Grand  ,  veut  couper  la 
barbe  des  RuOTes  ,  Vi,  15 

Pierre  Mamillaire  ,  IV,  ^5  3 

(note) 

PiGAFETTA  ,  fon  paradoxe  fur  les 
Pygmées,  V,  213  (note) 

PizARRE,  fes  crimes,  V,  248 

Plaisirs  Solitaires  ,  origine  de 
notre  dégradation  ,  VI,  247 
251  ,  d’où  ils  dérivent,  ïb,  2485 
inftinét  facré  de  la  pudeur  dé- 
pofe  contre  leur  ufage  >  ïh,  250,- 
fuites  affreufes  de  ce  libertinage  , 
ih.  251,  fuites  de  Ponanifme  des 
femmes  ,  ih,  252  ,  fortie  contre 
d’infames  joui iTan ces  ,  ih,  253  , 
erreur  de  la  Mettrie  ,  ih,  para¬ 
doxe  d’Helvetius  ,  ih,  254,  réfu¬ 
tation  ,  ih,  255 

Plantes  nouvelles,  IV,  2^5,  nées 
fans  germe  ,  ih,  (note)  :  y  a-t-il  des 
plantes  monftrueufes  ?  V  ,  3^5  s 
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mélanges  des  plantes,  ib. 
Plasmanasar  5  cité,  Vî  ^  iii 

(note) 

Platane  de  Pline,  V,  188 

PiATERUS  ,  cité,  V,  193  (note; 
fon  ayeul  devient  pere  à  cent  ans  , 

VI,  167 

Platon  ,  fes  fimulacres  ,  IV ,  7^  ^ 
devine  les  animalcnles  fpermati- 
c]aes ,  95  j  fon  ifle  Atlantique, 
21  I  (note);  fes  idées  métaphyfi- 
ques  fur  le  beau  ,  V  ,  2.0,  fon 
idée  fur  les  Androgynes ,  ih.  107, 
cité,  VI  254  (note) 

Plica  ,  comment  les  Polonois  remé¬ 
dient  au  defordre  quelle  caufe 
dans  leur  chevelure,  VI,  10 
Pline  ,  le  Naruralifte  ,  cité,  IV  9 
14  (note);  fes  hommes  fans  tête, 
1 1  9  ,  un  de  fes  textes  germe  d’un 
fyftême  de  M.  Robinet,  150 
(note)  ;  fon  leucophtalme ,  152 
(note)  ;  ce  qu’il  dit  de  fille  de 
Hyera  ,  1 89  (note) ,  cité ,  V  ,  58  , 
2 1 4  (note)  1 8  8  (note)  1 8 9  (note)  , 
fon  fquélette  de  quarante- fîx  cou- 
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dées,  ib,  205  5  fes  nains  de  Scy'^ 
thie  ,  ib.  220,  fon  triton  , 

254  (note)  5  fes  monftres,  ib,  294, 
cité,  ib.  (note),  295  (note),  297" 
(note)  ,  298  (note)  ,  303  (note) 
305  (note)  ,  308  (note)  9 
(note),  3(j2  (note),  383  (note) 
VI,  69  (note)  ,  cité  ,  deux  fois  ,, 
Vi  ,  16 1  ^  (note),  ib,  291  (note) 
il  n’a  point  juftitié  le  fuicide  , 

328  ,  cité  ,  ib,  3 . 9 

Plotin  ,  fon  fyflême  adopté' par  M. 
de  BiifFon  iV ,  138 

Plutarque,  cité,  IV,  dlfc.  prélim, 
ix  (note)  ,  V,  382  (note)  ,  VI, 
250  (note),  289  (note)  257  (note) 

Poissons,  point  d’accouplement 
dans  leur  production,  Y  ^  Gz 

PoLYDAMAs  ,  gloire  de  cet  Athlète  , 

VI,  261 

Polypes  ,  comment  s’opère  en  eux 
révolution,  I ,  100  (note^ 

Pommade  d’Uvé  ,  fa  compofition  , 

VI,  25  (note) 

Pop  e  , apôtre  des 'germes  préexidams  ^ 
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ÏV  ,885  fon  erreur  fur  la  beauté  , 

V,  21 

PopPEE  ,  forte  de  fard  qu’elle  in¬ 
vente  ,  Vï  5  31 

Porphyre  ,  enthoufiafte  de  Pytlia- 
gore,  ^  IV,  ^4 

Porte  5  fynonyme  à  chapitre,  IV, 

PoTT  ,  croit  que  le  verre  ed  la  terre 
primitive  ,  IV  ,  51,  analifé  par 
î’Auteur  de  la  Théorie  de  L'Uni¬ 
vers  ,  5  9 

Prép ÀFuiTîONS  métalliques  entrent 
dans  la  compofition  du  rouge , 

VI ,  17  &  note 
Prévost  (l’Abbé),  fon  hiftoire  des 
Voyages  ,  cité  ,  VI,  8  (note) 
Priapolite  ,  force  de  follile,  IV, 

Prideaux  ,  fa  vie  de  Mahomet  , 
citée  ,  VI ,  '94 

Prismes  hexagones  ducryftal  de  ro¬ 
che  ,  formés  de  triangles  équila¬ 
téraux ,  IV,  241  (note) 

Procope  ,  cité  ,  VI ,  (note)  1  28 
(note)  292  (note) 


TABLE 

Prüculus  5  prodiges  de  vigueur  dans 
ce  Prince,  VI  >  3c  note 
Prodiges  de  l’induftrie  humaine  , 

IV  3  12.  Sc  13  (note) 
PsYLLES  »  comment  ils  guérilToient 
les  blelTureSj  ’  Vi,  241 
Puceron  ,  fon  étonnante  populacion, 
IV  J  200  3c  noce  ,  infede  fans 
rexe  5  245  ,  fa  génération  ,  V,  6^ 
Pudeur  ,  hymne  qu’on  lui  adrelTe 

y  ’  597 

Puer  infasciis  ,  caillou  oriental  s 

IV  ,  I  54  &  note 
PuFFENDoRFF  5  un  de  fcs  paradoxes, 
IV,  difc.  préiim.  VI,  (note) 
PüYSEAUx  (aveugle  né  de)  ne  croie 
point  à  la  pudeur,  IV,  difc.  pré- 
lim.  Ivj  (note)  ,  fa  fermeté  ,  ib, 

Ivij  (note) 

Pygmées  d’Ariftote  ,  V  ,  219  ,  de 
Pline,  ib,  220,  de  Pliiloftrate  3c 
de  CtéfiaSj  ib.  221  ,  d’Athénée  , 
ib»  222  ,  de  Paracelfe  ,  ib,  225  , 
de  Pigafetta  ,  ib,  (note) ,  du  Moi¬ 
ne  Mefange ,  ib,  1 24 ,  (note)  prin¬ 
cipes,  ib*  224 
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Pyrard  ,  cité,  V,  300  (note),  VI^ 


5?  (note) 


Pythagore  ,  prend  la  fcience  des 
nombres  pour  l’élément  principe, 
IV  ,  2  1  ,  fa  doétrine  éclaircie  par 
Alcmæon,  ih.  réfutation,  ib,  22, 
fon  char  fubtil,  ,  fes  enthou- 
iiaftes,  64;  il  eft  le  premier  apô¬ 
tre  des  germes  préexiftanrs  ,  6$  ^ 
fes  paradoxes  fur  la  génération  , 
ib.  ils  font  reétitiés  par  Hyppo- 
crate,  G'j  ^  ordonne  aux  hommes 
d’être  frugivores ,  VI,  234, 


Q 


^uiMOssES  ,  peuple  nain  deMada- 
gafcar  5  V,  22.8  ,  leur  portrait ,  ib^ 


R 


^^ÉAUMUR,  fes  expériences  fur  les 
pucerons,  IV,  200  (note),  cité, 
V,  301  (note)  &  319  (note)  fon 
hilloire  des  amours  d’une  poule 


d’un  lapin , 


TABLE 

Reland  5  cité,  VI 5  22,9  (note) 
Riccioli  ,  fon  idée  fur  la  popula¬ 
tion  du  nouveau  monde,  V  ,  235 
Riccin  ,  plante  chez  nous  ,  8c  ar¬ 
bre  clans  la  Crète  ,  V  ,  187 
R  IM  BER  ,  cité  ,  y  ,  2^4  (note) 
Robeck,  fuicide  fameux  de  ce  Sué¬ 
dois,  VI,  29(5,  fon  livre,  cité, 

ib,  3  5  B 

Robinet,  (M)  ,  fon  apprendHage 
de  la  nature,  IV  ,  150,  n’a  pas 
lu  la  Conchyliologie  de  d’Argen- 
ville,  152  (note)  ,  fes  confidéra- 
tîons  cirées  &  analyfées  ,  1^6 
(note)  ,  fes  Romans  philofophi- 
ques  ,  245  (note) ,  une  de  fes  tra- 
dudions  ,  citée  ,  V ,  11  (note) , 
autorités  qu’il  rapporte  en  faveur 
de  riiomme  marin,  ih.  252,  cité, 
ih,  513  (note)  de  315  (note)  325 

(note) 

Rome  ,  fon  intolérance  pour  les 
Hermaphrodites ,  V  ^  1 04  &  note,’ 
fa  loi  fur  le  fuicide  .  VR  3  5  5 
Rouge,  VI  13,  gâte  un  vifage  de 
quinze  ans  ,  ihid„  i~j  ^  inventé 
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par  des  Courrifannes  ,  ih.  18  3 
ne  peut  imicer  les  nuances 
de  la  belle  narure  ,  ib.  1 1  ,  fa 
compoluion,  ib.  préparations 
métalliques  qu  on  y  taie  entrer  , 
ib.  17  •  époque  de  fon  incroduc-' 
tion  en  France,  ib.  51 

Rousseau  (  J.  J.  )  >  cité  ,  IF  ,  dife. 
prélim.  Ixxx  (note).  Réponfe  à  une 
de  fe$  allertions  par  un  nègre  da 
Sénégal  ,  ib.  Ce  qu’il  penfe  de 
i’Grang-Outang,  V,  271  ic  notej 
cité  ,  ib.  285  (noce).  Eloge  de  ce 
Philofophe  ,  ibid.  fon  idée  fur  le 
charlatanifme  de  la  Médecine,  Vl, 

2 1 1  (note) 

Rubis  n’efl:  point  apyre  ,  IV ,  54 
Ruisch  ,  ce  qu’il  dit  du  pece-mu- 
ger ,  V  ,  2  5  5  (note) 

S 

Safîîran  ,  forte  d’aphrodifiaque , 

V 1 ,  131  (note) 
Saint  -  Cyran  (  Abbé  de  )  ,  fon 
apologie  du  füicide  5  VI,  327 

Tonu  FL  V 
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Saint- Lambert  ,  cité  avec  éloge, 
IV  ,  difc.  prélim.  cxxxix  (noce) 

Salomon  fixe  la  vieillefife  à  quatre- 
vingt  ans ,  ÎV  5  183 

Salonique  5  cadavre  du  géant  qu’on 
y  trouve  ,  V  ,  205? 

Sanchoniaton  ,  fes  fragments  peu 
autentiques  5  IV  ,  (^5 

Santé  ,  p/incipes  fur  lefqnels  elle 
efl:  établie  ,  VI ,  200 

Sarmiento,  cité,  V,  198  (note) 

Saturiova  ,  ce  cacique  vit  cent 
cinquante  ans,  VI,  t.'-jS 

Satyrion  ,  forte  d’aphrodifiaque , 

Vl  ,  131  (noce) 

Saumaise  ,  cité  >VI,  75  (note) 


Saunderson,  il  fe  donne  de  nou¬ 
veaux  yeux ,  VI,  2(^5 

Sau  V  Ages  ,  prodiges  de  leur  vigueur , 
V  >  ;  exemple  ,  ih,  7.  Hommes 

fauvages  trouvés  dans  les  bois  , 
ih,  285  ;  celui  de  HefTe  ,  ïb,  celui 
d’Irlande,  ïb,  28^,  celui  de  Li¬ 
thuanie,  ih,  autres,  ïb,  287  ,  con- 
,  ïb.  288 
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Sauvages  (  le  Do6leur  ) ,  idée  de 
fa  Nofologie  ,  VI  5  *93 

Saxe  (  le  Maréchal  de  Saxe  )  ,  le 
Milon  de  fon  (lècle  ,  V  ,  8 

Scarabée  ,  Engularité  de  fa  produc¬ 
tion  ,  V  5  3 

Scarborough  ,  fuicide  de  cet  An- 

glomane  ,  VI ,  295 

ScHENCK  J  cité  fur  les  hermaphrodi¬ 
tes  ,  V  ,  98  (note) 

ScHRADER  ,  fes  obfervations  citées, 

IV  ,  8  5  (note) 
ScHURMANN  ,  fon  diftique  contre 
Ariftote  5  IV  J  3  )  (note) 

Sebal  de  Wert ,  cité ,  V,  198  (note) 
SÉFODESME  des  Grecques  ,  VI  ,75 

Sel  5  doétrine  de  Paracelfe  fur  cet 
élément,  IV,  31 

SÉNÉGAL  »  fes  Négreiïes  brodent  fur 
leur  peau  des  hiéroglyphes,  VI,  1 2 
SÉnégallois  ,  apologie  des  Nègres 
qu’on  lui  prête  ,  V,  i  57 

SÉneque  ,  ce  qu’il  dit  de  Tifle  de 
Santorin  ,  IV  ,  189  (note)  3  fa 
Thule  ,211  (note)  3  fon  apologie 
du  fuicide  ,  VI ,  3  2(j  ,  cité  y  ib, 

V  ij 
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(note).  Réponfe  à  fes  fophifmes , 

ih,  317 

Sens  internes  ,  nous  pouvons  les 
perfedtionner,  IV,  di fc.  prél.  xxviij 
Sensorium  ,  fon  utilité  dans  le  mé- 
chanifme  des  idées,  difc/prélim. 
xxix ,  dégradé  par  des  Sauvages  du 
Nouveau-Monde,  ib,  .xxx 

Sepulveda  ,  atrocité  de  fes  déci- 
fions ,  V  ,  2  50 

Serpent  ,  reptile  froid  &  peu  fujet 
à  tranfpirer,  IV,  242  (note) 

Servan  (M),  éloge  de  ce  Magiftrat, 
IV  ,  difc.  prélim.  cxxxiij  (note) 
Sesostris  ,  fon  fuieide  ,  VI  ,  281 
Sexdigitaires  ,  V,  301  &  note 

Sex-e  ,  paradoxe  d’un  Ancien  qui 
n’admettoit  dans  les  animaux 
qu’un  fexe  ,  V ,  5  8 

Sextus  Emptricus  5  cité,  VI,  24(5 
(note) ,  ib.  249  (note).  Réponfe  à 
ce  Philofophe ,  ib, 

Shaftesbury  (  Milord  )  ,  prouve 
que  la  vérité  eft  inaccelîible  au  ri¬ 
dicule,  IV  5  I(j3 

Shaw  ,  fes  voyages  cités  ,  VI ,  7  , 

ib^  2^0  (note) 
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Shelwoort  5  voit  des  Patagons  ,  V, 

200  (note) 

Sherard  5  connoîc  feize  mille  plan¬ 
tes  ,  IV ,  iG-j  (note) 

Siamois  ,  jiiftifient  un  ufage  bifarre, 

VI, 

Simulacres  de  Platon  ,  type  de  la 
génération  ,  IV ,  72 

Singes  ,  adroits  de  la  main  ,  V  ,  9 
SioNiTA  ,  cité,  Vl,  30  (note) 

Slare  ,  cité,  IV  5  5  3  (note) 

SoMBREo  ,  parure  ridicule  de  fes  In- 
fulaires  ,  VI ,  8 

SoMMONAcoDOM  ,  point  fait  poin: 
éclairer  les  Siamois  ,  IV  ,  difc. 
prélim.  xc 

Sophie  ,  infulte  que  cette  Impéra¬ 
trice  fait  à  Narfès  ,  VI ,  i(?o 

Sophocle,  fon  (Edipe  à  Colonne, 
cité ,  VI ,  4i  (note) 

SoTiLLo,  fa  vigueur,  V  ,  2^5 

SoTO  ,  fa  férocité  ,  .VI,  249 

Spârtien  5  cité  VI,  166  {note') 

Spinosa  ,  fon  fyftême  juftifié  par 
Maupertuis,  IV,  127 

V  uj 
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Spînosistes  5  nom  donné  à  de  fages 
Philofophes,  IV  ,  113 

Sprengel,  cité,  V,  351  (note) 
Stalactites,  ont -elles  du  plailir, 

IV,  265 

St ALH  ,  commente  Becher ,  IV  ,  333 
fes  doutes  fur  l’exiftence  de  la 
terre  mercurielle  ,  34  ,  cité  ,  35 
(note)  3  prouve  que  le  verre  eft  un 
élément  du  fécond  ordre  ,513 
analyfé  par  l’Auteur  du  manufcrit 
de  la  Théorie  de  d Univers  59 

Stenon  ,  voit  des  œufs  dans  les  ovai¬ 
res  ,  IV,  85 

Stobée  5  cité  ,  IV  ,  2  I  (note) 

Strabon  ,  fon  fquélette  de  foixante 
coudées  ,  V ,  ^05?  cité  ,  ih»  282 

(note) 

Struys  ,  cité  fur  les  hommes  à 
queue  5  V,  305  (note)  3  fur  de 
faulTes  parures,  Vi  5  5  (note),  71 

(note) 

Suicide  3  examen  de  cette  belle 
queftion  de  la  morale,  VI,  279  ; 
hiftoire  des  fameux  fuicides  ,  ih. 
281,  de  Sefoftris  j  ib,  des  gou- 
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vernements  qui  tolèrent  cette  fré- 
néfie  ,  ih.  182  •  de  Codrus  &  de 
Curcius  5  ib,  du  faut  de  Leucade, 
ib.  283.  Jugement  furie  fuicide 
de  Lucrèce  ,  ih,  284  ;  de  l’époque 
où  les  Romains  confacrerent  le 
fuicide  y  ib,  ;  exemples  (in- 
guliers  fous  les  Céfars  ,  ib.  187  ; 
imités  par  des  hommes  efféminés 
&  par  des  femmes,  ib,  288.  Dé¬ 
lire  du  patriotifme  chez  les  Am¬ 
brons,  ihid,  chez  les  Xanthiens, 
ib,  289  ,  dans  Abyde  ,  ih.  290  , 
du  fuicide  parmi  les  Hyperbo- 
réens  ,  zA  291  ,  291  ^  chez  les 
anciens  Ethiopiens  ,  ïbid,  chez  les 
veuves  des  Hérules&des  Indiens 
de  la  cote  de  Malabar  ,  ih,  292, 
Point  d’honneur  au  Japon  ,  ibid^ 
Frénéfie  des  Nègres  &  des  Amé¬ 
ricains ,  ib.  293  5  de  PAnglomane, 
ib,  294  5  d’un  parent  du  Comte 
de  Peterborough  ,  ib,  295  ,  de 
Milord  Scarborough  ,  ibi  d  de 
Creech  ,  ib,  296  ,  de  Robeck  ,  ib^ 
Autres  fuicides,  ib,  297  ;  de  Fal- 

V  iv 
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doni  Sc  de  fon  amante  il>.  Con« 
i'îdérations  fur  ces  faits  ,  iB.  300. 
Principes  ,  ih,  305  3  corollaires  , 
ih,  310  3  de  Léonidas  ,  3 1 1  , 

de  Codés  ,  3 1 2  ,  de  Codriis 

des  trois  Décius  5  ihïd,  de 
Curtius  ,  ib.  313  ;  de  la  veuve 
du  Malabar  ,  315  3  des  deux 

amants  de  Lyon  ,  ib.  3 16.  Remar¬ 
ques  fur  d’autres  fuicides,  ib.  5173 
des  Nègres  captifs  &  des  Indigè¬ 
nes  du  Nouveau-Monde  ,  ib,  3 19, 
D’un  paradoxe  des  Lettres  Per- 
fannes  ,  ib.  320  3  on  ne  fe  tue 
point  par  foibleife  ,  3  2 1  :  quels 

font  les  motifs  de  la  plupart  des 
Anglomanes  ,  ib,  312  3  des  apo¬ 
logies  du  fuicide  ^  ib,  324  ,  de 
Zenon  ,  ibid.  de  Séné  que  ^ib,  116  \ 
Réponfe  à  fes  fophifmes  ,  ibid. 
Erreur  de  Montagne  fur  Pline , 
ib.  328  ,  de  Julie  Lipfe  ,  ib.  329. 
Réponfe  à  fes  fophifmes ,  ib,  3  303 
du  Docteur  Donne  ,  ib,  ^^6  9  de 
l’Abbé  de  Saint-Cyran  ^  ib,  357  , 
Preuve  abfurde  du  fyftème  de  la 
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Nature  ,  ibid.  Livre  de  Robeck 
6c  réfutacioii  de  Tes  principes  ,  ih, 
338  j  Teftament  des  deux  Dra¬ 
gons  ,  6c  réponfe  ^  ib,  341  3  Ré¬ 
flexions  fur  ce  Teftament ,  35  3. 

De  quelques  inftitutions  fur  le 
fuicide  ,  ib,  35  s  3  loi  Romaine, 
ibid,  Ufage  de  Marfeille  ^ib,  3  5(5  3 
loi  d’Athènes  ,  ib,  (note)  3  loi 
Grecque  ,  ibid,  357.  Mémoire 
adreiréauxLégiflateurs  par  la  veuve 
d  un  citoyen  puni  pour  le  crime 
de  fuicide  ,  •  3  5  9 

SuLMicH,  fon  idée  fur  la  population 
du  Nouveau-Monde 5  V»  235 
SuMARicA,  fanatifme  de  cet  Evê¬ 
que,  ^  ,  V  ,  247 

SwAMERDAM  ,  Voit  des  œufs  dans 
les  ovaires ,  IV  ,  8^  ,  cité  ,  246’ 
(note),  V,  6^  (note) 
Sydenham,  fon  fcepticifme  fur  l’art 
de  guérir ,  VI ,  204  3  fa  définition 
de  la  maladie  ,  ib,  (note) 
Syrictes  ,  prétendus  Indiens  fans 
nés ,  6c  avec  des  queues  de  fer- 
pents,  V,  297 

V  V 
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Système  de  la  Nature  ,  idée  de 
fon  Auteur,  IV.  difc.  prélim.  xj. 
Hommage  qu’il  rend  au  dogme  de 
rimmortalité  de  Tame  ,  xix 
(note)  ÿ  reproche  à  fon  Auteur  , 
xxxviij.  Examen  critique  de 
l’ouvrage  ,  il>.  xl.  (note)  ;  fon  apo¬ 
logie  du  fuicide,  VI  ^  537  ,  cité^ 

ih,  338 

T 

T* 

ABAc  ,  arbrilTeau  en  Afrique  > 

IV  ,  16-/  (note) 
Tachard  ,  voyages  de  ce  Jéfuite , 
cités ,  VI ,  ^ 

Tacîte  ,  cité  deux  fois,  VI ,  187 

(note) 

Tact  fourd  &  obtus  de  M.  Dide¬ 
rot ,  IV,  129.  Expofition  du  fyf- 
tême  ,  /^.Réfutation,  130 

Tassy  (  Laugier  de  )  ,  cité  ,  VI ,  94 

(note) 

Tavernier,  cité,  VI  ,  30  (note)  ^ 
71  (note)  y  fon  calcul  fur  les  Eu¬ 
nuques  ,  /^.  141  i  cité,  ib.  292. 

(note) 
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Télémaque',  fon  éloge  ,  IV  ,  difo 
prélim.  cxxxij  (note) 

TELLiAMED,(ouM.(le  Maillet)  copié 
par  M.  Robinet,  IV 5  159  (note); 
il  raflemble  des  faits  fur  l’homme- 
marin  ,  V,  ^52,  >  fes  hommes  à 
queue  ,  ih,  305  ;  cité  ,  ih»  30(5 

(note) 

Tentirites,  un  de  leurs  fanatiques 
en  mange  un  autre,  VI,  242. 
Tercere  ,  ifle  nouvelle  qui  naît 
auprès  d’elle  ,  IV  ,  189  (note) 
Terr  AssoN ,  cité  &  réfuté ,  I V^,  difc. 

prélim.  xciv  (note) 

Tête  humaine  ,  des  diverfes  ma¬ 
niérés  de  la  dégrader  ,  VI  ,  5  2  ; 
longues  oreilles  de  quelques  In¬ 
diens  ,  ih,  53  ;  percées  par  des 
bouquets,  des  chevilles  ou  des  dia¬ 
mants  ,  ib,  54  \  paupières  allon¬ 
gées  ,  ibid,  ;  nés  écrafés  ,  ib,  5  5  ; 
eloifon  percée,  ib,  5^,  chevilles 
qui  la  traverfent ,  ibid,  ,  dents  ar¬ 
rachées,  ib»  57  ;  incifions  dans  les 
joues  ,  ib,  59.  Changer  la  forme 
originelle  de  la  tête ,  ib,  60 
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Teutobochus  5  a-t-il  été  un  géant  5 

V  ,  207 

Thalès  ,  fon  erreur  fur  1  clément 
principe,  IV,  18 

Théodore  de  Samos,  chef-d’œuvre 
de  patience  de  ce  Sculpteur,  IV  , 

14  (note) 

Théorie  de  l’Univers  (  Manufcrit 
de  la)  ,  analyfé  ,  IV,  55  j  juge¬ 
ment  fur  fon  Auteur  ,  ib,  (note). 
L’honnêteté  de  fon  ame  demande 
de  l’indulgence,  <30 

Thou  (  M.  de  ) ,  homme  à  cornes  de 
bélier  qu’il  a  vu ,  V ,  3 1 2 

Tilladet  (  Abbé  de  )  ,  fon  mémoi¬ 
re  fur  les  Géants,  V,  18^ 

Timée  de  Locres  ,  a  des  idées  fur 
i’éleétricité ,  IV,  274  (note) 

Tirésias  ,  hiftoire  phiiofophique  de 
cer  hermaphrodite,  V,  117,  iî 
eft  aimé  d’une  Lesbienne ,  ib,  i  20 ÿ 
calomnié  par  un  Prêtre  de  Jupiter, 
îb»  î  2 1  ;  fon  interrogatoire  devant 
l’Aréopage,  ib,  125,  fa  condam¬ 
nation  ,  ib, 
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Tixe-LiVE,  climat  de  Tltalie^de  fon 
tems,  IV,  difc.  prél  Ixvij  ;  cité  fur 
l’intolérance  de  Rome  à  l’égard  des 
hermaphrodites,  V  ,  io8  (note)  ; 
il  a  tort  d’accafer  les  foldars  d’An- 
nibal  d’avoir  été  antropophages  , 
VI ,  241  ;  cité,  ib.  zpo  (note) 
TouRNtFoax  ,  cité ,  '^Vl ,  142  (note) 
Transactions  Philosophiques  , 
citées,  1^5  189  (note)  5  phéno¬ 
mène  fingulier  dont  on  y  fait 
mention  ,  V  ,  312  (note)  ;  citées , 
ib,  74  (note)  &:  2 1 1  (note)  ,  cité , 
VI,  2^1  (note),  lôy  (note) 
Triton î EN  ,  ce  qu’il  entend  par  le 
mot  Glans  ^  iV  ,  difc.  prélim.  Ixx 

(note) 

Tripoli  ,  Tes  habitants  rougidènc 
leurs  chevelures  ,  VI  ,  ^ 

Tr  rroN  de  Pline  ,  V,  254  (note) 

Türnebe  >  cité,  VI 3  43  (note) 


V 

V ALERE  Maxime  ,  cité  ,  VI ,  35^ 

(note) 
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Valesiens,  fe  mutilent  5  VI,  12 1 

Valle  (Pietro  délia),  fes  voyages  ^ 
cités,  ^  VI  ,  5  (note).  72  (note) 

Vallisnierï  ,  fes  germes  préexif- 
tants  ,  IV,  87  ]  fes  expériences, 
ib,  fon  fyftème  ,  88 

Vanhelmont,  fon  erreur  fur  Télé- 
menc  principe,  IV  ,  î8,  fur  l’a¬ 
cide  vitriolique  ,  40  ,  fon  breu¬ 
vage  qui  donne  l’immortalité  , 

VI,  271 

Vanhoorn,  voit  des  œufs  dans  les 
ovaires,  IV, 

Végétaux  ,  analogie  entre  eux  ôc 
l’homme  ,  IV  ,  1553  preuves  par¬ 
ticulières  ,  1 5  (>  (note) 

Venette,  fon  hyppantor  ,  V,  ^64. 

(note) 

Ver-A'Soye  ,  rend  fécond  un  ca¬ 
davre  ,  IV  ,  245 

Vérati  ,  cité,  V,  370  (note) 

Ver  rongeur  de  la  vigne,  fms  fexe  , 

IV  ,  245  (note) 

Ver  folitaire  ,  fa  génération,  V  , 

^  64 


DES  MATIERES.  471 

Verre,  connu  des  anciens  ,  IV, 

25 (j  (note) 

VvbSPüCE  5  fa  relation,  citée  ,  VI  , 

130  (note) 

Vie  humaine  ,  de  fon  terme,  VI  , 
270  ;  des  Charlatans  qui  veulent 
la  reculer ,  271  3  on  y  réutliroic 

peut  être  en  prévenant  Talkalifa- 
tion  volatile  à  laquelle  tendent 
tous  les  corps  ,  ih,  271  ,  en  ra¬ 
lenti  iTanc  notre  végétation  ,  ib, 
273  ,  du  fecret  de  la  transfuhoa 
du  fang  ,  ib,  des  Philofophes  pa¬ 
cifiques  qui  ont  vécu  un  liècle  , 
ib.  2743  exemples  tirés  des  Sau¬ 
vages,  ib.  2763  des  hommes  qui 
ont  atteint  jufqu’à  un  fiècle  &C 
demi ,  ib.  277  ,  d’un  Lorrain  qui 
vit  200  ans  ,  ib.  278 

Vitriol  ,  vient  fans 'germe  ,  IV, 

248 

Uladislas,  devient  pere  à  quatre- 
vingt-dix  ans  ,  Vl ,  16 J 

VoLATÊRRAN  ,  Cité  ,  V  ,  384 

(note) 
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Voltaire  (  M.  de)  ,  Tes  queftions 
fur  l’Encyclopédie  citées,  VI,  2,95 

w 

AEFER  ,  fa  crédulité  fur  l’ori¬ 
gine  des  Albinos ,  V,ï7î 

Wallerius,  fon  Hydrologie,  cité, 

V,  3  39  (note) 
WîELER  ,  fon  cheval  -  cerf  ,  V  , 

WiLFLICHT  ,  cité  ,  V,  197 

WiLLis  ,  fon  fydême  fur  Téiémenc 
principe,  IV,  27  ^  Réponfe ,  30. 
Son  opinion  fur  le  fenforiiim  ,  zA 
difc.  prélim.  x^xj  (note) 

V^inckélmann  ,  fa  définition  de  la 
beauté  ,  V  ,  2 1  ;  fon  erreur  fur 
la  ftrudure  du  corps  ,  ih»  3  2  ,  ci¬ 
té  ,  ib,  3  3  (note) 

iWiNSLow ,  fa  difpute  fur  les  monf- 
tres  ,  V,  31S 

WoLFF,  fa  force  efTentielle  ,  IV, 
121  :  on  lui  a  contefté  fes  expé¬ 
riences  ,  ié.  Jugement  fur  ce 
Philofophe,  121. 
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X 

!X^anthe  5  ville  de  Lycîe  ,  célèbre 
pour  n’avoir  jamais  dégénéré  de 
fes  principes  hardis  fur  le  fui- 

cidej  VI,  185? 

Y 

Y" ACK  ,  multiplication  de  ce  poif- 
fon  ,  1 V ,  1 1 

Z 

ACüTUS  Lusitanus,  parle  de  Té- 
ruption  menftruelle  d’un  homme  , 
V,  7^  ,  cité  5  ib,  (note) 

Zenon  ,  foti  monde  animal  juftihé 
par  Maupertuis  »  1/  ,  12.7  ;  fou 
apologie  du  fulcide  6c  fa  mort  vo¬ 
lontaire  5  VI  ,  32.4  ;  des  Stoï¬ 
ciens  qui  juftifienc  fon  paradoxe  , 

ib,  51^ 

ZiMA  ,  fille  d’Orondal  ,  ÎV,  183  ; 
foii  portrait,  184  ;  fon  ingénui¬ 
té  ,  ibid.  Unique  jouiffance  qui 
lui  manque  ,  ^85^  comme  fon 
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fein  Sc  fes  defirs  fe  développent, 
19 1  ;  confidence  qu’elle  fait  à  Ton 
pere  ,  15^4  *  elle  découvre  qu’elle 
aune  mere  ,  198  ^  elle  apprend, 
fon  hiftoire  ,  204  j  elle  devine 
qu’elle  pourra  devenir  mere,  2  2  4; 
elle  paroîc  endormie  aux  yeux  de 
Zoroaftre  ,  2^0  ;  la  Nature  l’a¬ 
gite  3  elle  s’inquiète  &  a  du  plai- 
fir  ,  1^3  3  Orondal  Punit  à  Zo¬ 
roaftre  3  28  î 

ZiR  PHÉ  3  fouhaits  qu’elle  doit  for¬ 
mer  3  IV  3  188  ,  fa  fenfibilicé, 
2 14  :  feule  écoute  la  leélure  d’un 
Livre  Philofophique  ,252  3  époufe 
un  fuccefleur  de  Zoroaftre  ,  282 

ZoopHYTEs  de  Néedham  ,  IV,  i  i4 
ZoicoASTRE  ,  Hiftoire  Philofophique 
écrite  fur  fes  Mémoires ,  IV,  1^93 
éclairciftement  fur  ce  fujet,  171  *, 
fes  oracles  ,  cités  ,  ihid,  (note)  ; 
comment  fon  ouvrage  a  été  rédi¬ 
gé  3  172  3  travail  de  l’Editeur, 
17;.  Hymne  antérieure  à  ce  Lé- 
giflateur  de  PAlie  ,  174  3  enfance 
de  ce  grand  homme  ,  210  3  il 
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échappe  au  naufrage  ,  2.  i  ^  j  fon 
entretien  avec  Orondal  ,  2.19  ^ 
fympathie  qui  l’amène  aux  pieds 
de  Zima  ,  1 5  o  pl  lir  les  conje6hires 
d’Orondal  fur  la  Nature  ,  1^6  y  il 
fe  rencontre  avec  Needham  ,  141 
(note).  Effets  de  l’électricité  fur 
lui,  Z77  ;  fes  tranfports  brûlants , 
2.79  5  il  eft  reconnu  ,  2.S0  j  Oron¬ 
dal  l’unit  à  Zima,  2^1 


Fin  de  la  Tahk  des  Matières^ 


ER  RA  TA, 


TOME  IV. 

Difc.  Prélim.  pag.  xliij  ,  ligne  premkrc^ 
elTacez  le  mot  mais, 

ïb.  pag.  xliv  ,  noc,  lig.  8  .  au  lieu  de  PA/- 
h/ophey  mettez  Ecrivain. 

ïb.  pag.  cxxxj ,  lig.  x ,  s'en  ,  iifez  fe. 

Pag.  70  ,  lig.  8  de  la  note  ,  au  lieu  de 
•veines  y  Iifez  vailTeaux  fanguins. 

Pag.  172  ,  lig.  3  ,  Us  défer ts  ,  Iifez  les 
ferra  ils. 

TOME  V. 

Pag.  47  >  lig*  ly  f  fes  nerfs  ,  Iifez  fes  ten¬ 
dons. 

Pag.  100  5  lig  8  ,  alors  Aide-Major  ,  Iifez 
jeune  Chirurgien. 

TOME  VL 

Pag.  6ç  6c  70  y  les  notes  A  de  la  première 
page  &  <z  de  la  fécondé  ont  été  inter¬ 
verties. 
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